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. Ûonsidéraùioris prélitninaires. 

J'sisrTR ÉPREND S tfexplîquer qtièlle «st Fespèce 
de geste qui convient et'clùsivement à là pein- 
ture et qu<ellés en doivent être ies qiialiliés, non 
dans certains cas en particulier, ce qui coinpren* 
droit rimitation des passions , mais dans tous le^ 
tableaux et dans la peinture en générer. Cette 
matière est bouvelle ; elle, ne peut éti^ traitée à 
Faidë des compilations , car tous lès livres sont 
fort'stëriles sur -ce point. : aussi ce traité est-il 
le résultat d'observations faites ^ur les meilleurs 
ouvragés de l'antiquité et sur les meilleures pro* 
ductiohs modernes. 

La théorie écrite sur la peinture nV point suivi 
la marche rapide de cet art dans sa nouvelle ré- 
volution ; car si l'on excepte quelques réflexions 
épatses dans certains ouvrages où il est question 
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des beaux arts, il îie se trouve, sur aucune partie 
importante de la théorie , des recherches neuves , 
profondes et méthod^qjues^ qui soient au niveau 
des nouvelles idées dont on aperçoit les résul- 
tats dans les tableaux qui honorent depuis plus 
de v>pg4; ftipsp^ios^'écales; Il nç i^ut poijiijt cher- 
cher tes" câu^à' de ce retstrd aîHenrs que* dans 
Tinhabitude où sont les artistes de confier par 
écrit leurs recherches, et dans le peu d'expé- 
rience des écrivains qui ont entrepris d instruire 
sur ces matières. Cependant , qui peut éclairer 
sur les Toystèx!^, 4c; Tart, et divulguer le3 secrets 
de tant de peintres qui se sont ralliés î la na- 
ture et au bon goût , si ce n'est le peintre lui- 
^éme i^ ^u^ {leut^et discern^,e];,hien $entir J'in- 
fluence ; c^es iflaxjflfjes . yipi^^fis, ^Ç»; ^cojes ^er- 
H^èfes et; nnflu^ce4<^s principes. Aouveayx qîu'on 
apuis^^^^^jlf ^ d^ns la saine raison et .d.a^ns les 
^xemp}q$^préçie|JX desGreç^iy fi ce n'est lArtiste 
qui a .(((MiSrtaHii^çnt joii^t Ja, pç^tique à Tobser- 
yation ? De tQut temps les artistes écrivains ont 
ë^é fort rar^s p^rini les modçraes ; il parait péan- 
inoiçis qi^'il n'pi^ etoit pas ainsi dans ranliç^uité; 
(^r les s^^t^fs x^ous oiit tri;k|;ismîs les. noms de 
plusieurs peintres célèbres qui;avoiept laissé 4^^ 
traités sur leur art , et le grand jipeUes étoit dç 
ice nombre* Von écrit , ou pour former, le 
^ût du public y pu pour éclairer et aider le^ 
artistes ; si ce, derjiîer but est préféraM^ h il 
iCSt '.cejrtain que^ l'écriv^âQ dqit y pour ^ fajir^ 
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comprendre ^ parler le vrai langage de l'art 
^t être très-familier avec la pratique. Le peintre 
$eu.l peut donc in^tniire sur les véritables se* 
crets de la peintMre, et quand Pline nous di^ 
que personne ne peut Juger de l'art ^ si ce n'est 
l'artiste , il n'entend point, p^iv juger ^ sentir, cal«' 
culer, et apprécier seulement les impressions 
reçues par lecœur.et par l'esprit : il entend, jug^r 
et apprécier la valeur respective des parties 
constituante^ 4^ l'art et en bien discerner et ana- 
lyser lescaraçtjçres; mais suspendre les pinceaux 
pour prendre laplui^ie, aimer à communiquer 
ce que Ton a découyert et recueilli, divulguer 
ce qui copstituie les mystères d'un art si long 
et si difficile ; avoir dans le cœur le besoin de 
la vérité et une aversion sans retour poujr les 
prejugés qu'il, importe de combattre avec cou-* 
rage; aimer enfin cet airt pour lui-même et pour 
l'honneur de son siècle; ces qualités, dis-je, sont 
des titres pea communs. Une seule de ces In* 
tentions peut donc autoriser et déterminer un 
artiste à communiquer ai|L piibl^c ses recherches, 
et c'eist dans cet esprit que je confie ce fragment 
à ceux qui étudient et à C6ux qui cultivept la 
peinture. 

Une chose fort remarquable datus les ar^ ehe^ 
les modernes y c'est que certain$ principes essen- 
tiels n'aient jamais été bien approfondis , par 
cette rai^où $eule qu'on les considéroit comme gé« 
néfalement copnu^ et observés; ensorte que le# 
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écarts des plus grands artistes , ont été pris; fort 
souvent pour les résultats précieux de^ règles et 
pour des exemples qu'on devoit perpétue? sans 
réforme. Ce préjugé , qui provient du rcspecf 
bien louable que Ton doit conset^Ver pour les 
grands modèles, serôit facile] à éviter , si l'on vou- 
loit bien reconnoitre quel'étoit Tétat des esprits 
et celui dés arts , lors de leurS nouveaux* succès 
en Europe , et si Ton vouloit Convenir que. lieur 
marche a été incertaine et vicieuse aux époques 

• • • • t 

»tir-tout où l'imitation de quelques raàîtres-iriiV 
pôsans , détournoit de la rechercbe des vrais élé^ 
liiens naturels , et sembloit dispenser les artistes 
de recourir aux leçons de l'ancienne philosophie 
Ou aux avis des gens étrangers aux écoles. ' 

On remarque que chez les ahtiéns ; au eon-- 
traire , l'art s'est avancé par des progrès successif 
sans corruption, et si-tôt que lesjégislateurset le^ 
•philosophes se furent emparés de la peinture* et 
de la sculpture , les règles et les préceptes furent 
peu-à-peu déterminés d'après les meilleuFS exem- 
ples antérieurs , et toutes les parties essentielles 
devinrent l'objet des recherches constantes de ces 
i grands hommes qui vouloient utiliser des arts 
\ aussi beaux y et des artistes qui , dans leurs tra- 
^ vaux , parlagoient le même zèle. 

Il peu t donc arriver aujourd'hui quelés artistes, 
en imitant respectueusement les modèles classi* 
ques de geste offerts par les plus ^lébres écoles 
modernes , ne fassent iunocei&ment que perpér 
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tue^ des erreurs , tandis que s'il leur ëloit possible 
de ne puiser que dans les plus fameux exemples 
de l'antiquité , ils seroient presque toujours surs 
de perpétuer de grandes qualités. Dans les écoles ^ 
antiques ^ ily a abondance d'alimens pour la mé- 
ditation et pour let.ade véritable de l'art et de . 
la nature , les hommes sages qui illustroient ces : 
écoles n'ayant rien fait , ni par hasard , ni par ,' 
caprice , ni pour flatter d'aveugles vanités , et les 
grandes causes de leurs œuvres ayant toujours eu -, 
leurs sources dans un goût naturel et dans la ; 
plus saine raison. L'étude des ouvrages des mai* 
très modernes, au contraire, ne peut pas tou- 
jours conduire à des méditations profondes , ni 
à des causes premières et fondamentales, puis- 
que les artistes eux-mêmes qui créèrent les types, 
dans les nouvelles écoles , s'occupèrent plus à exa- 
gérer les manières de leurs maîtres, afin de les 
surpasser , qu'à s'approcher du vrai but qu'une 
doctrine incertaine n'a voit point encore établi. 
Ainsi donc , en remontant aux principes des An- 
ciens, nous parlerons à tous les hommes ; nous 
nous ferons comprendre par eux , et eu imitanjt 
aveuglément les Modernes dans leurs routines et 
dans leurs habitudes , nous ne serons compris 
et applaudis que par les gens à préjugés qui 
voudroient persuader que les beaux arts sont-des 
mystères particuliers à la portée seulement de 
quelques initiés , tandis qu'ils sont faits, pour 
l'humanité toute entière. 
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Hâtons*npU5 donc de >dëgygér la tbéoYi^ ^ës 
arts de ces déconîbres atnodcelës autour d^èlle 
depuis si long'temps, et inikonsen cela le zèle 
de ceux qui sont chaînes «uj6urd*hui de rendre 
aux superbes monumens de Tiànbiénne^Rôme leur 
première isplendeur; 'éar ils lés ^déeouvrëtrt' jus- 
qu'à leurs véritables btoes', etlete'dégâ^ànt de 
ces ruines honteuses ijui lès ^tëhoient ëiisèvélis 
depuis tant de siècles , ils lés^aîdetit à s'élanCér glo- 
rieusement du sein de laHèrre.^Enfin tâcîibtts que 
l'observateur, réjoui de cet éclîit'tout riouveati , 
ne reporte plus' en gémissant ses regards sur cette 
longue 'barbarie q^le nôtre siècle aura étitière- 
ment dissipée. 

Dans cette importante théorie du geste /quelle 
méthode convient-il le tnieux d'adopter et dans 
quel ordre doivent en être exposées les parties 
successives ? • 

Je commencerai d'abord par démontrer la trèis^ 
grande ancienneté des règles de l'art du geste, 
soit dans les mœurs et dans les institutions, soit 
dans la peinture ou dans la sculpture, et je tâ- 
cherai de prouver que cet 'art avoït été réduit 
en théorie bien avaiit lepoque à laquelle fl'eu- 
Tirent les célèbres artistes de la Grèce. Le but 
-que je mq propose datts cette première digrés- 
^sion , est d'étendre les idées des artrétés qui ne 
voient le complément deTart que dans ce qui a 
été fait depuis le renouvellement de la peinture, 
et de persuader que l'excellence du geste dans 
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ks ouvrages des Jaâdens n'est poinl iê réspl^t 
d'un goût arbitraire ou haisaï'âé^ lâftis bien la 
résultat des règles sages, et constamment respee-* 
tées qu'avoîent d^f^fiiinëés la 'philosophie -et là 
profende connoîssajïoé^ dj? l'^rt et de là nslture^ 

J'entreprends ensuite l'analyse de l'art du geste 
en peinture , et je le considère d'abord comme 
étant le plus puissant moyen de l'art de l'ex- 
pression. Je distingue lés différentes espèces de 
gestes qui tous ont des rappo'rts avec celui qui 
est propre à la peinturé, et je les range dans 
l'ordre suivant ^gestes individuels, gestes nation 
naux et conveiïliomiels , gestes ptt>pres âti tbéâ^ 
tre , gestes staluâires , ^1 gi^ste^ de^ la plastic 
que en général ; reprienaht l'étude <lu geste propre 
à la peinture, j'en expose les divelrses qualités^ 
et je les réduis toutes à deux principales, qui 
sont la vérité et la beauté. Dans \k vérité du 
geste, je comprends la force àiignificalive , -la 
naïveté , là coùvenatice , et par la beauté , j'en^' 
tends le résultat des combinàisotlis 6ptic|ues , qui 
appartenant à l'at*! générai de la diisposition ^ 
doivent être àéce^sairemeàt appliquées à l'art dé 
la paMomime. > ^ 

On ne doit pbàit s'àttetidt^ k trouver dani 
ce traité , qui fait partie de l'art dé l'expression f 
des détails sut les gè^és qui sont {Propres à telles 
ou telles passions i le' cotisidérei'ai ailleurs Tex^ 
pression des passions sons le rapport du geste 
et de la physionomie. Il ne s^agit exclusivement 
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ici que cle rétuile et de Tanalyse complète du' 
geste pittoresque en particulier , de sqn véritables 
caractère et de ses qualités dans Far^t delà peia-^ 
ture. Telle est la méthode que je me suis pres^ 
çrite ; tel est le hut que je me propose d'atteindre» 

De V ancienneté des règles établies dans 

Fart du Geste* 

, ^ . . .. . , . .< , 

» • - . . . . . ' 

: L'a ET d.u geste est .uu langage naturel a.ussi. 
flincien et plu3 ancien même que Tart de Ia:pa* 
rôle 9. ce qui doit faire supposer que dès les pre- 
miers essais entrepris par la. sculpture et par la 
peinture, les artistes ont dû laisser, des preuves 
de la conuoissaUi^e dès règles de cet art. En effet ^ 
moins les significations de la parole étoient gé- 
néralisées parmi les .peuples , ; ejt plu3 le langage 
du geste a dû acquérir de clarté, de force et: 
d^utilité. Aussitôt donc que la peintur/e ou la 
sculpture .essayèrent de retracer ces mcnies.si-t 
gnes , les premiers artistes durent inettre le plus, 
gr^nd ;soin k les représenter avec. Texpression. 
de leurs divers caractères, et si. la science ne 
procuroit pas , dans ces premîières tentatives de 
Fart, des images correctes et excellentes , au. 
moins le choix des signes ou des gestes devoit. 
être convenable et propre il la fin que l^s.ar-. 
tistes $e,prQposoieut. On conçoit aisément que 
X^xX le plus grossier peut donper une image suffis 
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sammeat déterminée d*un geste , quel qu il soit , 
et que l'art de le bien représenter est trèç-diUfé- 
rent du choix de ce geste lui-même (i) : on doit 
aussi penser que la, difficulté de le représenter 
avec justesse et précision devoit faire chercher 
des dédommagemens dans la clarté , dans la cou* 
venanca et dans la résolution des attitudes : en \ 
un mot, tout doit nous porter à cxoire que les ! 
premiers artistes qui entreprirent de cominuni- ; 
quer les expressions , ont du s'appliquer singU7 : 
lièrement aux moyens les plus essentiels pour 
y parvenir, et nous sommes conduits à sup- 
poser qu'il se. trouvoit dans ces .premiers essais 
non seulenient de la simplicité et de la force; l 
mais aussi de la grâce et de la beauté. Ces con* 1 
jectures deviennent des certitudes lorsque nous j 
nous rappelons que les plus anciens peuples, au | 
moins ceux de la Grècq , nourrissoient dans leurs \ 
cœurs l'amour pour toutes les perfections du ! 
corps, et. que leurs cérémonies religieuses, leurs I 
danses , leurs combats , leurs triomphes , ne pou- 



(i) Ne voyons^nous pas tous les jours, parmi nous, let 
images les plus vulgaires destinées à Tamusemeot des enfans, 
offrir i malgré la grossièreté de leur dessin , des pantomimes 
et des actions pleines de force et de signification, et plus 
claires , plus naïves et plus expressives souvent , que celles 
que Ton trouve dans les ouvrages des artistes de renom? 
Les plus' anciens monumens de l'art offroient les mêmes 
qualités y malgré rincoriection et la grossièreté de leur exé- 
€atioa« 
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/voient s exécuter qa'à l'aide des signes vîvîfîans 
\de la pantomime. 

Ce que dit Quintilien sur cette question , est 
trop positif pour qu'on aille recourir à d'autres 
* preuves, ic Les règles du geste, dit-il , sont nëes 
I » dans les temps héroïques : elles ont été approu- 
{ » vées des plus grands hommes de la Grèce et 
( » de Socrate même. Platon les a mises au rang 
j » des qualités ou des vertus utiles , étChrysippe 
» ne les a pas oubliées dans son livre de Fédu- 
I » cation des enfans » (i)- 

\ Il n'est point surprenant que des hommes qui 
^ensoient de la sorte aient mis une si grande 
importance à l'étude de cet art , et qu'ils en aient 
fait une partie aussi essentielle de leurs mœurs. 
Ijorsque nous considérons l'importance qu'on 
attachoit au geste dahs les institutions religieuses 
les plus anciennes, nous devons nous dépouiller 
un instant de ce sentiment d'amour propre qui 
nous porte volontiers à croire que dans lèk pre- 
miers âges du monde , La grande simplicité des 
mœurs devoit exclure la grâce dans le maintien 
et dans la pantomime, et que la délicatesse des 
manières n'a pu appartenir qu'aux temps ou se 
se sont épurées les civilisations. Une telle opi- 
nion seroit une^ erreur bien funeste parmi les 
artistes , et elle les conduiroit à penser que dan^ 
)es arts et dans les mœurs modernes seuls, oa 

4 

(i) Izutit. Orat. Lib. i, cap. 14. ... 
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peut trouver les modèles de perfectionnement , 
de finesse et de vraie politesse. 

QUdnd Éé^ode', dans sa théogonie, a peint 
les faits des grands dieux et lés actions des pre* 
iniers héï^os de là terre , leur a-t-il donc donné 
moins de grâce et de dignité que n*a pu le faire 
parmi lès modernes , Milton , lorsqu'il nous re- 
présente les premier^ habitans du monde dans 
le jardin d'Eden ? La grâce , la naïveté , la di- 
gnité j ne sont-elles pas des qualités de tous les 
temps? et si ces vertus du corps peuvent s'altérer 
et se corrompre , et sïl est un temps où le geste 
dé rhoitime peut être sans noblesse et sanA 
naïveté / n'est-ce .pas plut&t lorsque les mœurs 
s'altèrent et lorsque les nations abandonnent la 
simplicité (t)? Dans les jeux antiques , le vain- 
queur étoit beau par les formes qui annoncent 
la force, et beau par le maintien qui étoit une 
suite de cette belle conformation. Son geste dans 



(i) Dèft le temps d*Aristote, les anciens comédiens' repro- 
expient aux plus jeunes d*étre excessifs dans leurs gestes e€ 
d'abandonner l'antique dignité. Pindare et CaUipide étoient 
atteints surtout de ce défaut, et le vice de ce dernier, qui 
passa ^en proverbe , fit que Muniscus , un autre comédien 
plus ancien , lui donnoit le surnom de singe. Un excellent 
eritiqne dit à ce sujet , -que les acteurs de ces temps alloient 
apprendre des statues muettes de Tantiquité , la sagesse et 
la modestie qu'ils ne trouYoient déjà plus dans les mœurs de 
leur temps. ( Voyez D acier , note i3, sur le XXVll ckap^ 
dé. la Poétique d'Aristote). 
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la carrière étoit plein de grâce et d'ëiiergie , mais 
îl ëtoit a,ussi plein de grâce et 4^ dignité lors» 
qu'après avoir remporté *le prix , il tienoit dans 
sa main victorieuse la, palme immortellç^ et que 
son repos ressembloit à celui des dieux. 

Les poètes de la plus haute antiquité prescri- 
voientj^ pantomime. qu'on devoit abserver dans 
les temples ainsi que dans les danses sacj*ées > et 
les prêtres veillpient avec rigueur à l'intégrité 
de ces types. JLes Egyptiens, les Etrusques et 
beaucoup d'autres peuples , avoient consacré 
des gestes devenus religieux ^ mais qui dévoient 
avoir été empruntés à la ,belle nature , c'est-à- 
dire, dont le modèle a vpit peut-être été offert 
par quelques beaux adolescens oji par quelques 
vierges décentes et gracieuses dont le maintien 
sans apprêt , les mouvemens et les gestes avoient 
été remarqués comme propres à former ces types 
convenables. La religion empruntoit ses danses 
et ses pantomimes aux mœurs des citoyens ver- 
tueux , et les artistes cherchoient leurs modèles 
/TIans les temples et dans les actions sacrées. Enfin 
îl répugne de penser que dans ces fêtes solen* 
I nelles dé l'antiquité et dans ces temples fameux 
I dlsis, de Bacchus, de Cérès , dont le service ne 
; se faisoit que par les plus belles et les plus illus- 
I très personnes choisies dans les deux sexes , et 
^ qui dans leurs augustes fonctions portoient les 
i vases sacrés et les différens instrumens des sa- 
\ orifices, où ne rencontrât pas fréquemment des 



DANS L^ART Î)E LA PEINTURE. î3 

modèle^ 'admirables d'attitudes. Ces modèles^ 
étoient b^éaùk et gracieux*, non seulement dans 
le mdiûtiieti , mais aussi dans l'art de porter des ' 
accessoires, d'ajuster et de soutenir les vêteniehs, 
de conï'pdsér l'ensemble du geste, et sûr -tout 
dVccombagner cet ordre et ces combihaisoiis du 
charme puissant de la'naîvetë (i). Il faut donc 
convenir que les signes dé là scûïptui'e et dé la 
peinture, étant presque toujours des signes sa- 
ches , l^ùisqu'ils retraçoîent les faits hérôïqueis et 
divins, célébrés par lès plus anciennes poésies., 
n'ont pu se perpétuer , c'est-à-dire être regardés 
comme orthodoxes , sans lé soin scrupuleux que 
prerioient les artistes d exprimer avec propriété 
les idées conçues d'avance dans l'esprit^'i'elîgièux 
des peuples , et qÙé par cônsé^quènt tout ce qiii 
ccntribuoit à signifier clairetnent , fortemèhi'éf 
noblemetit les faits et les symboles dëvoit être 
soigneusement recherché. ' '* 

Cette opinion est corixfiïVëi je le saîa, à celle 



• t ♦ , • •% y 



(i) Les Canéphores paroissent avoir eu un geste consacré. 
Celles qui portoient Téau dans des urnes ( idn'a ) , sur leurs 
épaules ou sur ^ leur tétc ,' agîsliôient' "aussi 'd'après un t y pt 
détermine. La Qënèse nous penât kinivRèhecca portant i^â 
cadum ou son urne si^r son épauU , lôtftqtt'eUe' atidit puiser 
de l'eau à la fontaine» Certes , il y a bien des iiianif rn de 
porter une petite urne sur Tépaule,, mai% qnelqu'babile sta* 
tuaire aura déterminé le volume et la forme de Vùtria , ainsi 
que le mouvement gracieux et naïf du bras , et ce geste sera 
resté comacré. ' ^ 
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de plusieurs écrivaiDj», qu,i onl répété que le des- 
sin avoit commencé d'abord par les imitatio^ii 
Traies d'pbjets peu propres à la grande destina-? 
tion de l'art , etiju'il ne s'étqit élevé ^ue pepi à peu 
à la beavté humaine et à la majesté divipe. J^ 
/pen^e, au contraire^ q^Ç» dans If a plus antique^ 
écpli^s de la Grèce , l'art avoit, ajuyept produit desf 
statues d'un caractère noble ,;grand, rÎBiupU d^ 
vraie décence et de majjeç té , daijs liesqueUes le 
coût de disposition 9 Viuyentjon des draperies, et 
des accçsspi;:es; te. style enûji, malgré je djéfa^iç 
t de çorrèctipu pt ^eyérité dai}^ I^s|qi:i9çs^ avoit 
jun aspect digne 4^5 temples et <?.« la VjéAfVftÎQi» 
/ des peupîç3, Ke vpyops-nous paS| «^ê^jç dan^ 
( Pausânias (j),, qqej^edaie savpit.répai;idref4ans 
i sfis ouyyaj^çsJj»pari!aita quelque chpse de sublimiç 
\ ^t de diyin ? Et prument yserqit-il paf yekii|,^'san^ 
\Ja beauté Qt sans la propriété du gestq? ^'ailleurs, 
s'il est naturel de periser^que les flaodèJes.de.l)eautç 
ftoiçn^t plus com n^lj ps •piarfni les individus des 
âges primitifs, if est facile de concevoir en même 
temps que la grâce du geste , qui est inséparable 
de la belle confornàatîon , devoi t s'offrir fréquem- 
nient et naturellement aux yeux des artistes de 
ces temps reculés. ; Plusieurs . figures étrusques , 
qui furefit;etécut)ëes en Italie, avant même que 
l'arMie fut cultivé eu Grèce , nous font connoître 
ce que peuvent produire dé relevé et d'imposant 

(i) Voyage à Corinlhc, 
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Ie3,seule$ combinaisons qui conceraent la paûto-» 
mime (i)^ Mais un des moj^enf les plus surs de 
vérifiei; la justesse de.cett^, opinion y c'est de con- 
sulter les /écrivains qui no^^ ont transmit: d^s 
^esçriptiQns , et de comparer les plu3'ancî^t|S mo-* 
numens figurés dont iU nous expliquent les sujets 
çt les personnages; de ji^s comparer, dis- je, ^^kveo 
des pi^immçns beaucoup moins anqiens 9 qui ont 
été vus et décrits également par ces mêmes écri? 
vains y et dont les copies aniiquçs.sont pa;ryemie$ 
ju^^u'à nous. Au moy^n:de ees.di'serses corapa«> 
r^j^onSi on reconnoitra j'çspère la grande simi-r 
Utude qui exjstoit dans le choix des pantomimes 
des âges reculés et des âges postérieurs-, elle plat 
gi^t i^onstant, et pçut-rétre bie|i louable, qui a 
contribué plus qu'on ne pense au maintien si pro* 
longié des grandes qualités de Tart. 

Si .i^hidias,a exprinié d'unç manrière admirable 
la majesté et la puissance de Jupiter à Olypipife^ 
lagr^ce tpiiite divine, de Minerve au P£^rt;l]^no9i ; 
s'il a aqimé par d'excetlleptes pantopiimes ses 
combats djCS Lapithes et des Centaures., les ca val* 
cades sacrées et les jfui^ solennels des jeunes \ 
A^hénieas ^ noi|s n^ devons pas en conclure qu'il j 
ait le premier inyent^ l'art du geste-. Bica anté^ ( 
rieurement à ice grand statuaire, on ayoit vu uii« 



(i) VoycE reloge, que Pline fait de la peipture étra9(|iie 
repi^seount Atalanle,» et qu'on voulut transporter i Rome» 
à caïue de «a beauté, de «pu ^tiquité et çle «a cooservatioii. 
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foule d'artistes habiles qni avoient raisbntié cet 
art , et qui avoient trouvé dans lé geste, 'des ca- 
ractèf es et des modes qui , depuis leurs recher- 
ches, ëtoient restés consacrés. Je ne veux point 
dire ici que les artistes anciens avoient adopté un 
certain nombre de gestes et d'attitudes , desquels 
leurs élèves craignirent de s*ëcarter ; cette opinion 
seroit ridicule , puisque' là nature , qui eisï le Mo- 
dèle, est'variée à 1-infini : ihais je veux dire quelei 
lois de la convenance et de la beauté dans cette 
poésie figurée de la sculptiire et de la peinture, 
avoient été les mêmes pour lès plus aiiciéns^i*- 
<tstes, comme pour ceux* qui sont veiius plus 
iar4 ; et que la pantoinime des arts avoit produit 
des données nobles, simples, naïves, et tnéme 
subliifoës i avant que la vérité des formes et là cor- 
rection savante n eussent fait de ces belles' ftiiages 
de vérîtablè's chefs - d'oeuvre: N'est - ce pas là V au 
surplus, la marche ordinaire dans tous les teiiips? 
Et si Phidias trouva dans les poésies écrites ou 
figurées , des 'modèles antérieurs qui'lë'délérmi- 
tièrent, les plus grands artistes chez Iesm6dernes| 
Raphaël et Michel-Ange , nes'aidèrent-ils pas des 
mêmes avantages? Cfëft ce qu'il est facile de 
proUVei*, en citant un' passage d'un excellent ou- 
vrage "(i) qui vient de pardître. te Lès peintres 

■ I II» I rm • ■ • I .111. ' ■ I r ■ ' il " ■ ' !■ I ■ 

(i) Discours historique sur la Peinture moderne. Ce dis- 
cours , inftéré dans le Magasin encyclopédique , mai \%ti\ 
vient d'être imprimé dans le 4* TOlâme dtt Musée français 



? 
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» grecs, dit l'auteur, retraçant les grandes images 
» offertes par les prophètes , peignirent FAncien 
>» des jours , tel qu'il avoit apparu à Daniel , sous 
» les dehors d'un vieillard majestueux et plein de 
7> bonté. Ils le montrèrent assis sur des nuages, 
» débrouillant le chaos, faisant jaillir ta lumière 
» du sein des ténèbres : mal exprimées sans doute, 
» ces conceptions étoient déjà élevées et poé- 
» tiques ; et lorsque Michel - Aiige et Raphaël 
» traitèrent les mêmes sujets, leur génie, sans 
» éprouver d'obstacles, n'eut qu'à les revêtir de 
» formes plus nobtes , pour les rendre sublimes. » 
Qui nous porteroità supposer, en effet, que 
les maîtres du premier statuaire dé la Grèce , Ela- 
das et Hyppias, en dirigeant ce beau génie vers ' 
Tèxcellence du dessin et la science profonde de 
l'homme , ne lui aient rien appris de positif sur la 
force et la convenance de la pantomime ? Est - ce 
que Phidias n'avoit pas lui -même étudié , médité 
et analysé dans les ouvrages de ses devanciers , ^ 
cette importante partie de la sculpture? Ouwona \ 



t é 



L'auteur , M. Emeric David , a déjà enrichi la théorie d'uu 
ouvrage précieux sur l'art statuaire. L'érudiiion remarquable 
de cet écrivain et son goût épuré, le distinguent de tous 
ceux qui ont traité les mêmes' sujets ; et sa doctrine , vrai- 
ment élevée et sévère, place ses écrits sur les arts au pre- 
mier rang. Voyez aussi ce que le même auteur dît sur la 
dense antique,. dans son ouvrage sur Tart statuaire, pages 
74, 82, etc. (^Recherches sur t'Jn statuaire, Paris y i8o5> 
1 vol. î chez la veuve Nyon). 

a 



l8 THÉORIE DU GK5TE. 

donc promptement le3 livres descriptifs de Pau- 
sanias , e{ commençons par remarquer les ou-. 
yrages qui précédèrent le beau siècle de Periclès , 
pour remonter ensuite aux époques les plus recu- 
lées , auxquelles Fart av.oil laissé déjà des preuves 
de l'antique science du geste. . • 
/ Quelques lustres avant le temps fameux de Pe- 
riclès, on avoit vu les beaux groupes de Dyoni-^ 
, sjus d'Argos , dont les Romains conquérans em-, 
bellirent leur capitale (i). Ouatas d'Egyne , fils de 
Micon , et contemporain d'Egyas et d'Ageladas, 
avoit embelli TÀItis ou le bois sacré d'Olympie , 
non seulement de ses chars de bronze attelés, de 
chevaux que Phidias avoit sûrement étudiés, maisr 
' il avoit fait du même métal un Hercule armé iVun 
J arc et d'une massue, un Mercure portant un be- 
'. lier sous son bras; et Pausawias , qui le regarde 
commq un statuaire excellent (2), vint exprès à 
Phigalie pour admirer sa Cérès (3). Mai^ arrivons 
directeinent à ceux qui ont produit des composi-. 
lions où se trouvent des actions composées et des, 
pantomimes relatives : sans parler deBupale %t 
Anlhermus de Chio, dont cette ville senorgueil- 



(1) T*Une. 

(2) Je ne crois pas, dit-il, Onatas inférieur à aucuo de> 
ceux qui ont paru depuis Dédale^ ou qui sotnt sortis do 
Técole d'Athènes. Pausanias donne ^ussi le xkom d*admirable 
à r Apollon en bronze de ce statuaire. C^t Apollon sev^yoit. 
à Pergame. Liv. 8 , chap. 43* * 

(3) Pausanias , liv. S , cl&ap. I(â. 
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Ussoit tant (i) , citons Théoclès (2) , qui sortoit de | 
la célèbr€€t nonijbreuse école deDipœne et Scyllis. | 
Il avoit représenté dans le trésor des Epidam- | 
miens , à Olympie , Atlas soutenant le ciel , Her- l 
cule venant enlever les pommes d'or en présence j 
du dragon du jardin des Hespérides(3). Passons à 
la vingt-neuvième olympiade, où fleurit Arislo- 
clès Tancien f4). A Elis , on voyoit de ce statuaire, j 
Tin fameux groupe représentant Hercule combat- | 
tant contre TAmazone Anthiope, pour lui ravir 
son bouclier (5). 

Tous, ces statuaires, et tant d'autres cités par 
les &;rivains , ont du exécuter des bas- reliefs ex- 
primant une multitude d'actions. Les bas-reliefs 
des maîtres contemporains de Phidias ne sont 
point désignés comme des ouvrages de nouvelle 
invention, et comme des sculptures d'un genre 
rnconnu jusqu'alors; au contraire, il paroît, et 
nous savons, par des mouumens conservés, que 



(i) Pausanids« . . • 

{2) Idem, liv. 6, chap. ,19. 

(3) Deux vers de Lucrèce nous rappellent Tëfiorme serpent 
au regard terrible , tant de fois représenté , entortillé autour 
de l'arbre aux pommes d'or : 

« Jureaque Mesperldum servam fulgenda mala., 

» Asp^r , acerbe, tttens immani carpore serpens 

J» Arhoris amplexus stirpem, . , ., (Liv. 5, vers 33.) 

{yj Pausanias, Uy."5,' chap. a5, 
(5) Idem» 

a* 
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le même genre de statues , de reliefs , dé décora- 
tion y regnoit dans la plus haute antiquité. 

Burlarchus avoit peint , près de deux cents ans 
avant Phidias, la bataille des Magnésiens enLydie. 
Le roi Candaule acheta ce tableau au poids de 
For. Il est à crgire qu'il s'y trouvoit des panto- 
mimes belles et expressives. Phidias, qui avoit 
été peintre, avant de se fixer à l'art statuaire, a 
clp connoître tout ce qui existoit de son temps en 

\ fait de compositions et de pantomimes. On sait 

\ quelle est l'ardeur des jeunes artistes pour décou- 
vrir ces sources i«structives. 
/ L'école de Rhodes étoit déjà célèbre avant Phi- 

I dias. Un passage d'Anacréon le prouve (ij. Mais; 

/ remontons encore à des temps plus reculés. 

I Bathyclès , auteur du fameux trône d'Amyclée ,; 

j vivoit long-tçmps ayant Solon et Crésus, et par* 
conséquent avant Dipœne et Scyllis , disciples dei 
Dédale. Voici quelques-uns des sujets dont il avoit: 

I décoré ce trône (2). On y voyoit Neptune et Ju- 

• • - - — ... 

{ piter qui enlèvent Taîgète et Alcyone ; le combat 
I des Centaures chez Pholus; celui d'Hercule avec 
Cycnus. Il faut remarquer ici que là représenta- 
fiou de ces fameux combats remonte sûrement à 
de très-anciennes époques. Ils étoient favorables? 
à l'art ; et c'est pour cela peut-être qu'on les a si 

(i) Il dit eu adressant la parole a un peintre V « Souverain 
» dans l'art que Ton cultive à Rhodes ». , ' w 

(i) Voyez Heyne ; du Trône d'Amyclée, 
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souvent répètes depuis. Les urnes étrusques, les 
vases peints, les médailles, etc. en offrent de 
nombreuses répétitions. On voyoît encore sur ce 
trône le Minotaure enchaîné par Thésée , Fenlève- 
ment des filles de Leucyppe, et plusieurs travaux 
d'Hercule. Il paroît que les artistes suivoient les 
plus anciennes poésies qui traitoient des aven- 
tures de ce héros; ce qui le prouve^ entre autres, 
c'est la présence de Minerve, lorsqu'il exécute 
plusieurs actions : ainsi Tout introduite les 
plus anciens poètes (i). Bathyclès avoit aussi re- 
présenté la fabledeTityus, une des plus anciennes 
de Delphes. On voyôit encore nn Mercure (fui 
amène les trois^déesses paurêtre jugées par le fils 
de Priara y et Bacchu^ enfant porté par Mercure. 
Enfin, tout au: haut du trône ^ Bathyclès avoit 
représenté une troupe de Magnésiens qui dan- 
soient. C'éto-ient ceux qui Tavoient aidé à faire 
ce trône. Il est à croire que tes modèles de danse 
étoient aussi très*abondans et remontoient à une 
haute antiquité. 

Gitiadas de Sparte, qui florîssoit probablô-! 
ment dans la quatorzième olympiade (a), par: 
• conséquent plus de deux cent cinquante ans 
•avant I%idias , avoit f^ît à Sparte le tempte d'Ai- 
rain et la statue d'airain de Minerve. Il l'avoit 
orné de bas- reliefs de niême métal, parmi les- 
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(i) Heyne, idem* 
(2) Idetn^ 
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quels Pausanias remarque une Amphîtrîle et un 
Neptune qui étoient, dit-il, d'une beauté mer- 
veilleuse (i). A Amyele, on voyoit de ce même 
Gitiadas deux trépieds ornés de bas-reliefs (a). 
Ce statuaire éloit poète : il fit plusieurs canti- 
ques, et entre autres une hymne pour Minerve 
sur des airs Doriens (3). 

Mais il est temps de citer le plus ancien mo- 
nument qui existoit dans la Grèce au temps de 
Pausanias; je veux parler du grand et très-an- 
tique coffre de Cypselus. Les antiquaires mo- 
<dernes sont tous d'accord sur ison lextrême an- 
I cienneté qu'ils n'ont pu déterminer. Il étoit orné 
/de bas-reliefs et de ciselures. On y voyoit entre 
' autres sujets, Amphyaraûs ayant déjà un pied 
sur son char et tenant son épée nue ; il se tour- 
iioit vers Eriphile. On voit , dit Pausanias (4) » 
\ ^qu'il s'emporte contre elle , et peu s'en faut qu'il 
\ Tie la perce de son glaive.' Jason et Pelée com- 
1 battant à la lutte : ils paroissoient de force égale; 
\ Eurybotas dans la posture d'un homme qui lance 
sou palet ; la jeune Thétis , et Pelée qui veut l'em- 
brasser , mais Thétis, un serpent à la main, me- 
nace Pelée ; une discorde entre Ajax et Hector , 
qui après s'être défiés en viennent aux mains. 



1 



(i) Pausanias, liv.- ?»,- chap. 17. 
(a) Idem , chap. 18. 

(3) Idem, 

(4) Idem. 
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CVst» dit Pausanias, celle même discorde que 
Calyphon de Samos a copie'e dans une peinture 
du temple de Diane à Ephèse. Voilà une indi- 
cation précise d'un ancien plagiat , et particu- 
lièrement d'un emprunt de la peinture sur la 
sculplinre ( I ) ; Cassandre embrassant la statue 
de Minerve, et Ajax qui l'en arrache; enfin uri 
Vnicain remarquable par sa claudication ou sa 
station douteuse. 

Pour en revenir aux poètes, nous devons 
croire qu'Homère , 'qui dans la description dé 
son bouclier d'Achille, n'a pas craint d'animer sei 
figures par des -actions â# toutes espèces , avoit 
dû voir des pantomimes pleines de vérilé et de 
propriété sur quelques ouvrages de l'art. Se^ 
'longs voyages ont dû sur -tout en meubler .s$ 
mémoire. 

Cest ici le lieu de citer quelqâes exemple^ 
pris dans Lucien. Ce philosophe a , comme beau- 
coup d'autres peut-être, emprunté directemeni 
aux plus anciennes poésies une multitude d'i<r 
mages ; mais ces images ont dû le frapper d'au*» 
taut plus qu'il leà avoit reconnues sur les ta^ 
Lleaux et sur les bas-reliefs classiques , et je pensé 
que ces rapprochemeus sout très propres à aug- 



(i) Fausanias cite encore un pareil' emprunt , en parlant 
àe la Cérès d'Onâtas d'Egyne. Les uns disent , ajoute récrl-^ 
¥ain , qu*it fit cette Cérès d*après un tableau qu*U trouv» j^ 
d'autres, d'après une statue de bois. Liv. S, chap. 42» 
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menter restime qu'on doit avoir pour la panto- 
mime des anciens, et quils peuvent en même- 
temps contribuer à éclairer sur l'antique marche 
de l'art (i). 

Lucien , qui n'étoit point étranger auK arts (3), 
nous a laisse des descriptions si confbrmes*à plu- 
sieurs monumens qui nous sqnt parvenus, qu'on 
seroit tenté de croire qu'il a voulu nous conser- 
ver exprès l'image des originaux , comme il nous 
a laissé celle de la fameuse peinture de Zeuxis, 
représentant la Centaurelle; et la similitude de 
ces images écrites avec des antiques qu'on peut 



(i) Non «seulement les poètes prescrivoient les modes de la 
danse ; mais les images de ces danses écrites probablement 
par des signes conventionnels, servoient peut-être de types 
aux artistes. Pausanias , en parlant d'un iàbîesuxéePofygnote, 
dans lequel ce ptintre avoit représenté Uljrsse descendant aux 
enfers , tableau qu'on admiroit dans le Lescbé , à Delpbes » 
dît que le peintre ayoit imité, dans l'épisode de Caron, le. 
poëme intitulé la Myniade. Pausanias ajoute que le peintre 
avoit imité aussi d'jérckihque^'^quîy peut-être, ràvoit lui* 
même emprunté à de plus anciens poètes, l'idée de la rocbe 
prête à tomber sur Tantale, et qui le tient dans uni effroi 
continuel. Il est à remarquer que dans cette description du 
tableau de Polygnote , on trouvera des pantomimes répétées^ 
presque dans les derniers temps de l'art. Pausan. liv. 10 , 
cbap^ iS. 

(^) Lucien , auteur grec, a vécu probablement sousTrajan. 
Il fut d'abord destiné à la sculpture qu'il étudia. Il habita 
Athènes, Antioche, ville de S^rié , Rome, les Gaules, et 
voyagea beaucoup^ 
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'Toir tous les jours , est si grande , que je ne puis 
me persuader que ce soit une chose nouvelle qxie 
de la faire remarquer. Je ne citerai que les ta- 
bleaux d'Andromède (i) , d'Europe (a) et d'En- ^ 
dymion (3). «c On voit , dit le poète en parlant 
»^de Persée , 'le jeune héros s'élancer dans les 
» airs , armé de son épée , attaquant le monstre 
i> d'une main. et de l'autre lui présentant la tête 
» de Méduse , qui .le change en rocher. » L'au- 
tieur ajoute : Persée détache alors les chaînes 
d'Andromède et lui présente la main pour l'aider 
à descendre, de ce rocher glissant (4). Qui ne 
voit pas d'ici, le grand bas «* relief du Capitole, 
gravé dans r^dmiranda de Santi Bartoli. 

Passons à d'autres tableaux successifs dans l'his- 
toire de^ l'enlèvement d'Europe. Lucien , après 
avoir décrit le commencement de cette histoire, 
continue ainsi : « Jupiter emporte à l'instant la 
» jeune fille , prend sa course vers la mer et s'y 
> jette à la nage. Europe , effrayée se tenoit d'une 
j> otfain aux cornes du taureau , et de l'autre re* 



(i) Dialogue de Triton et des Néréides. 
{%) Dialogue de Zéphir çt îîfotus. 

(3) Dialogue de Vénus et de la Lune. 

(4) Ce geste de Persée est répété dje diverses manières sur 
plusieurs monumens , et dans tous, il est gracieux, naïf et 
convenable, quoique très-peu analogue à celui que prescrivent, 
parmi nous , la politesse et la galanterie. Voyez ce qui est 
dit plus loin sur les gestes individuels. 
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» tenoit son voile agité par. le tent. » Qui n'ai 

pas vu la répétition de cette composition anti- 

que^ Voici la suite : « Mille petits Amours vo- 

» loient auprès de Jupiter , rasoient la surface 

» de Tonde , quelquefois la^touchoient du bout 

» de leurs pieds. Ils portoient les flambeaux al^ 

» mes et chantoieût Thymne des époux- Les Né- 

y réides demi • nues sortoient du sein des flots> 

» montées sur des dauphins , elles applaudis- 

» soient. Les Tritons et autres habitans de la 

ïf mer dont Faspect n'est pas effrayant , formoient 

» des cœurs de* danse auprès de la jeune fille* 

» Neptune, monté sur son char, aiyantAmphy- 

» trite à ses côtés, conduisoit cette marche triooir 

» phante ; mais le* plus bel ornement étoit Vénus 

» couchée néglig^ment dans sa conque, portée 

» par deux Tritocns : elle jetoit des fleurs de 

» toutes espèces sur la jeune épouse. » Qui ne 

reconnoit pas encore là xxn calque pris sur queU 

que monument ? Quant au dialogue de Vénus 

et de la Lune, ea voici un fragment. C est Diane 

qui parle : « Endymion est à mes yeux d'une 

» beauté parfaite, sur -tout lorsque s*étant fait 

» un lit de sa tunique étendue sur une pierre» 

» il s'endort /tenant d*une main des traits qui 

» sont prêts à lui échapper , tandis que rautre , 

» recourbée sur s'a tête, environne ce beau vi- 

» sage auquel elle sied à merveille. Quand il est 

j> plongé dans le sommeil , $a bouche exhale une 

» odeur aussi douce que Tambroisie. Je descends^ 
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0» alors sans faire de bruit et je marche sur U 
» pointe du pied , de peur qu'en s'e'veillant toul- 
i> à-coupf il ne soit effrayé de ma présence. » 

Je laisse au lecteur le plaisir de comparer à 
ce tableau une peinture d'Herculanum , t. 3, 
pi. III ; une pierre gravée dans Gorlœus, seconde 
partie , n^ 498 , etc. Qui empêche de croire que 
ces images , successivement enrichies , décou- 
loient d'uqe très -antique source, et qu'elles 
avoient traversé les siècles parce que l'idée mère 
en é toit belle et convenable à l'art? Faisons ici 
une réflexion : si les poètes de l'antiquité tradui- 
soient 9 pour ainsi dire, presque littéralement 
les expressions des peintres et des sculpteurs , et 
s'ils tâchoient de retracer dans leurs poésies les 
mœurs des figures représentéiss par les artistes y 
pourquoi certains critiques modernes voudroienl- 
ils, par une présomption blâmable, qu'on tra- 
vestit les idées de ces mêmes poètes en em- 
ployant le langage indécent et maniéré des écoles 
des derniers siècles? et pourquoi Toudroient-ils 
encore forcer à reconnoître, par exemple , comme 
homériques les gestes routiniers. des ateliers? 

Ces diverses observations sur l'art du geste 
chez les anciens peuples , nous conduisent na* 
turellement à parler des Egyptiens , ces antiques 
dépositaires des aHs , et ces premiers instituteurs 
des Grecs , auxquels ils donnèrent tant d'excel- 
lens.rudimens. Les Egyptiens . qui ne s'égarèrent 
jamais, parce que peut être ils ne surent js^mais 
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s'élever, ont produit Aéanoioins dans leurs sculp- 
tures incrustées et dans leurs peintures, des pan- 
toinimes d'une très- forte èignification; car, de 
mêmey(|ue certaines pierres gravées nous retra- 
cent des gestes excellens par le moyen de quel- 
ques sillons creusés par le touret , de même cer- 
taines sculptures ou peintures , peut-être assez 
ijnforœes , peuvent indiquer des actions bien 
^choisies. De tous les écrivains qui ont su lire 
la pantomime de Fart égyptien, c'est M. HaraiN 
ton qui , dans son. voyage tout récent , en parle 
avec le moins de prévention ou pour mieux dire 
avec le plus d'égards (i). Sans citer ici là des- 
cription qu'il fait d'une foule de sculptures dont 
les actions lui paroissent très-expressives , je rap- 
pellerai, seulement ce qu'il dit du geste de cer- 
taines figures, en particulier, licite, parexempley 
celles qui sont occupées à lier ensemble plu^ieurs^ 
-roseaux pour la construction d^une espèce dfe 
radeau. L'effort nécessaire pour cette action> 
dit-il, est exprimé avec beaucoup de justesse. 

Il paroît que tous les voyageurs d'aujourd'hui 
voient d'nn autre œil l'art des Egyptiens , et que 
'là où des observateurs d'un goût factice et ma- 
niéré ne voyoient que du roide et du barbare , 
.ceux d'aujourdhui reconnoissent du grand , du 
simple et du significatif. L'ouvrage magnifique 

(i) Voyez plusieurs extraits de cet ouvrage dans la Biblio- 
thèque britannique de 1811» ' ' .1 



/i 
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sur-l'Egypte, qui va se terminer à Paris , mettra 
sous les yeux, des exemples convâincahs du de- 
gré de savqir dés Egyptiens dans l'art de la pan- 
tomime. Je ne dirai rien ici ni de leurs altitudes 
consacrées , ni du soin vigilant des prêtres dans 
la signification expressive de tous ces gestes. ' 
Enfin nous conviendrons qu'un savant qui 
vôudroit faille les rapprochemens de tous les 
traits d'érudition relatifs à l'ancienneté des règles 
de la pantomime en sculpture et en peinture , 
nous feroit passer en revue tous les bas-reliefs, 
toutes les peintures et toutes les compositions 
imaginées; brebi long- temps avant le bel âge des 
Grecs , et dont les copies sont parvenues jusqu'à 
jious , et l'on: verroit que ces pantomimes dont 
les ji^lcamène^ les Scopas, les Praxitèle , embel- 
lissoient les frontons , les cella des temples , 
étqien t. imitées d'après les plus atitiques modèles. 
- De pareils rapprochemens pourroiènt nous 
jPaiiie descendre jusqu'à l'époque affligeante de Id 
décadence de la peinture, et nous feroieht voir 
encore ce même art presque éteint et abandonné , 
propager au jnilieu de sa glorieuse retraite le^ 
lois sacrées des premiers âges et perpétuer tou^ 
jours de merveilleux exemples ; mais hélas 1 mal- 
gré son. reste de grandeur, sa voix expirante n'a 
pu retentir qu'avec peine dans les écoles qui 
l'ont ejiUivé depuis, et trop souvent les artistes 
modernes., ejl secouant le joug des maximes an- 
tiques^ ont fait parade d'une indépendance vrai^» 
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meut alarmante , et dont Tabus ne le$ a que trop 
souvent avilis. 

Il convient donc dé rappeler quelquefois aux 
élèves l'antique honneur de leur art-, afin d'éle- 
ver et d'exciter leur génie, comme on rappelle 
aux enfans des héros les hauts faits de leurs 
aïeux , ainsi que les grands devoirs que leur im- 
pose leur illustre origine et la splendeur de leuir 
race. 

Analyse de VArt du Geste. 

k^Kks ce que nous venons de dire sur l'impor- 
tance qu'on a mise dans les temps les plus reculés 
à celte partie àt^ moeurs relative à l'art du geste , 
il est facile d'imaginer que les règles de cet art 
^voient été recueillies par plusieurs écri^^ains , et 
qu'il existoitdes théories précieuses «ur cette belle 
matière* Àristote nous apprend que plusieurs au- 
teurs , entre autres Glaucon deThéos^en lonie^ 
avoient enseigné comment il falloit déclamer les 
pièces de poésie. Àristote lui-même avoit com- 
posé , à la suite de sa Poétique^ différens livres, 
dont quelques-uns traitoient des mimes et des 
passions. Le temps nous a ravi ces isavans ou- 
vrages, en sorte que. nous sommes réduits, en 
général , à parler de la danse antique par conjec- 
ture : au moins, ce qui doit s'appliquer à la pein- 
ture , reste-t-il à créer en entier ; et les i»onamens 
sont les seuls livres que lioiis puissions consulter* 
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Suivons donc le prëo«ple d'Horace , qui ordon- 
iioit de son temps de consulter les modèles grecs, 
nuit et jour^ et nous parviendrons peut-être ainsi 
àîpetrouver, dans les diverses parties de l'art , les 
inervcilleux secrets qui fâispient naître conïme 
par enchantement tant de chefs-d'œuvre. 

^e Geste est le plus puissant moyen de 

l'expression. 

t • " 

L^EXPRESSïOTf est le but : le geste n*est que le 
moyen; faisons-y bien attention. Trop souvent 
les artistes modernes ont prouvé qu'ils çonfou- 
doiebt le moyen avec le but; et l'on a vu les ta- 
bleaux couverts d'attitudes et de mouvemens, 
qu'on trouvoit bons*, parce qu'ils plaisoient aux 
yeux et à l'esprit des faux savans , mais qui étoîent 
vicieux , parce qu'ils n'^atteignoient pas le but , qui 
est l'expression/ 

Le geste, considéré comme un des moyens de 
Texpression , doit être reconnu en même temps 
comme étant le plus puissant de tous. Il est facile 
de le prouver. Ni la physionomie , qui réside dans 
les traits du visage, ni le coloris, ni le clair-obscur, 
ni les attributs, ni le site, etc. ne peuvent pro- 
duire celte.grande puissance ^ cetteforce-émou- I 
vante , qui est le résultat de la seule pantomime. 
I^a tête eat line si petite partie relativement à 
l'effet de toute la figure en général^ comme le 
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reniarqae Reynolds (i), malgré l'opinion de 
M. Depiles (a) , que les anciens sculpteurs n'ont 
pas manqué de reconnoltre combien Taltitude 
générale d'une statue se présente aux yeux d'une 
manière plus frappante que les traits du visage. 
C'est par l'expression de celte attitude , qu'ils 
cherchoient principalement à rendre sensibles les 
caractères de leurs figures. . 

Il n'est pas surprenant que les anciens aient 
représenté aussi souvent, au pour mieux dire, 
aussi souvent qu'ils l'ont pu , leurs personnages 
nus ou presque nus : en effet-, quelle différence 
entre la force de signification d'une figure cou* 
verte d'étoffes , ou d'une figure nue , dont toutes 
les parties mettent en évidence tant de signes ca- 
x:acléristiques et correspondans , qui tous concou- 
rent à l'unité de l'expression. C'est ce principe qui 
a fait dire à Dufresnoy (3) , que les extrémités , et 
même les articulations, ne devoic^nt point être 
cachées ; mais il auroit bien fait d'en expliquer la 
cause. 

Il est certain que la seule esquisse d'unç figure 
dessinée ou modelée , mais dont la tête n'est qu'in- 
diquée par quelques points, ou par des plans 
ébauchés , pourra signifier très-positivement l'ac- 
tion qvie l'artiste aura voulu représenter ; tandis 

■ » ■ I I I ■■■■ Il I II I < I ■■ . H »l ■■ fc t u *. I I 11 I ' n 

(i) Discours sur la peinture. 

(2) Cours *de peinture; page 169^ édition de Paris, 170S. 

(3j De arte ^raphicà^ vers i6a* 



DANS l'art db la PEiirTtnic. 33 

qu'une tête seule , sans le concours des autres 
psirties, n exprimera eeite i<lée qu'autant que 
celte tête sera exécutée avec uii art infini , et 
même porté à la perfection. Plusieurs médailles 
antiques , dont la té^ est souvent altérée , offrent 
néanmoins une grande eîtpression. Il faut donc 
bien distinguer l'art ;^c la nature, c cst-à-dire les 
moyens d'expression de l'un , d'avec les moyens 
d'expression de l'autre; en sorte que, s'il est vrai 
que , dans la nature , la partie la plus exprimante 
soit quelquefois le visage, il peut arriver que, dans 
l'art , cette même partie ne soit que le moindre 
moyen* 

D'après ces observations, on peut mettre en . 
principe, que la résolution et le caractère du 
geste ou de la pantomime, est ce qui frappe loi 
plus puissamment au premier abok^d ; ce qui con- 
firme cette opinion , c!est que les grâces de l'en- 
semble sont bien autrement senties que les grâces 
de détail ; et que le seul mouvement général d'un 
individu nous laisse toujours une expression non 
équivoque, tandis, au contraire, que les carac- 
tères des parties de son visage ne produisent que 
des effets incertaini5.(i). N'est-ce pas par le main- 

■ , m I i ■ ■ I ■ I I I ^ I I ' I I ■ ' ■ 

f » t . 

(e) Çiçéroa nous apprevd qme lis célèbre pantomime Ros^* 
dus avoit les yeux de travers Çperversissimis ocuUs } , et ce 
défaut n^enipéchoit point Tadmiration de Q. Catulus , qui , 
dans sa belle épigramme , dit avoir vu Roscius au moment 
du lever du soleil , et l'avoir trouvé plus beau que ce dieu* 
( Ckeron, de NiUurd Deorum, lib. i ^ n^ d8 )• 

3 



.tien.X[Uje, ^aeloa J'obj^^m^ioi^L jAe Virgile y Efiéfe 
xecomiUît y^ojus sfMiT ^e^^rives de Carthage? Dé- 
ji:pos^th.ènes. faisait QQqaisiâr^nf grande partie du 
po.9voif d^ leloqiience; idans^ractioQ. Il est sûr 
que, si i]\om$ pouyji0^a.-:v]K»rjiejs gestes qui açoom- 
pagnoîent les discours >d^ Zèbres CH^ateurs de 
l'antiquité, ils noi;ii$.^i^roient enrèchis d'aune 
force et d'ttiske çiagie toute nouvelle ; mais il y a 
iongr temps qu'ion adTaistccs réftexi6n&. T:»min'Gns 
par uue coipparaisou prise ,du théâtre; on coni* 
prend as^ez que je: vaux parier de la distance qui 
dévore les |trf(itsdei$apleui:!&, ce. qui u'emjpéchè pas 
les effets expressifs , parce qu'ils s'obtiennent 
|>rinoipal(ei|aeal; par lii ipaxitomime; et ;que le 
spectateur, 3ans apercev6ip les traits du visage, 
ëprouvei sjpuyent les sema^ions Ips plus détehni- 
nées, et cela sans <|u'iL regrette même ks effets 

auxilia^ites de la pb2^$ionojsnîe(i)« 

• *»<■■ '' •/. , 

m ■ iiii . > ■ .11. !■! III Il ^1 m ■ . 

• , • • . . 

(;). X^^^pliifi.gr^nd.nopil^re de$>liet£iirs de nos théilcèd af- 
fectçi^t de feoqraer leur^^ viâagfs^ ^nfaqe du speçtatef^r , tspjfBme 
si le visage étoit le siège principal de Te^pressipn^ ^^i^ V^?" 
périence montre ie contraire , et les excellens* acteurs qui 
expriment le plus , ne se servent de leur/^ visage^., et ne le 
montrent avec intention , que dans quelque cas où ce moyen 
est essentiel «t puissant. Toflt lé ibondè sbît que, dsôis l'an- 
tiquité, les acteurs poftotënt'^ dès masques d'un 'caractère 
déterminé , pour suppléer à Pindééisibn de la nature. Les 
danseurs . portoient aussi quelquefois des masques' pl'éins de 
Jjeauté. Cet exemple a peut-être été rejeté parmi nous, {ilutô^t 
par insouciance que par des motifs suffisamment réfléchis. 
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En voilà assez sur le geste considéré comme 
iftant le plus puissant moyen de l'expression. 

Des différentes espèces de Geste. 

Uw des plus utiles principal dont ait été enri- 
chie la théorie , par ceux qui s'en sont occupés, 
dans ces derniers temps , est certainement cette 
démarcation que plusieurs écrivains ont signalée 
entre les domaines respectifs des. différens arts. 
L'excellent ouvrage de Lessing (i) , sur les limites 
de la po&ie et de la peinture , fournit entre autres 
des idées toutes nouvelles sur cetle matière (a); 
et il seroit honteux, après les leçons dé ce profond 
observateur, de ne pas appliquer à toutes les par- 
ties de l'art , le même esprit d'analyse dans l'étude 
de leurs convenances et de leurs propriétés res- 
pectives. Nous remarquerons facilement, que ce» 
qu'on appelle vaguement la nature y offre à 
notre disposition des modèles de geste de toutes 
espèces , dont le choix , pour être bien fait , exige 



(i) Cet ouvrage est intitulé le Laocoon ; il a été traduit 
«n Français par M. Vanderburg ; i vol. in-8°, Paris iSoa, 
chez Renouard. 

(a) M. Quatremere de Qoincy a jeté aussi une grande lumière \ 
sur cette même question , dans une dissertation très-intéres** / 
santé sur la diversité du génie et des moyens poétiques des / 
différens arts. On la trouve dans les archives littéraires ^l 
tom. 3 , an 12. 

3» 
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une grande connoissance de l'art et une sagacité 
particulière, puisque souvent ce qu'elle présente 
de convenable à un art peut ne point convenir à 
un autre. 

On sent très -bien que les gestes d*un individu 
ne sont point ceux qu'il conviendroit de donner 
dans l'art à un individu d'un autre caractère ; que 
les gestes d'une nation particulière , qui a pa 
adopter des signes de convention , ne sont pas les 
gestes de toute l'humanité , ni ceux d'une nation 
qui lui est étrangère ; que les pantomimes du 
théâtre peuvent n'être point propres à la sculpture 
ou à l'art oratoire ou à la peinture. Il y a plus : tel 
geste est propre à l'art statuaire , qui ne convient 
plus dans le langage différent d u bas-relief ; enfi n , 
telle expression mimique, admirée dans un art, 
sera déplacée et vicieuse dans un autre. Cette seule 
indication nous fait apercevoir la confusion qui 
pourroit s^établir dans la théorie , si la méthode 
ne se cfaargepit pas de spécifier la propriété et le 
domaine dechaque art. Cette matière, importante 
et nouvelle , n'a été traitée à fond dans aucun ou- 
vrage que je connoisse. Engel , qui a écrit des let-. 
très très ingénieuses et très -longues sur ces ques- 
tions, ne fournit presque rien ; et cette matière a, 
cela de particulier, qu'étant familière à l'esprit de 
tout le monde, presque aucun écrivain ne s'en 
est occupé. Je crois donc convenable d'établir des 
divisions , et de distinguer dans le geste ses diffé- 
rentes espèces. 
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Des Gestes indmduels» 

4 

Les gestes individuels , c'est-à-dire ceux qu0 
peut offrir tel individu ou tel modèle , ne doi- 
vent pas être considérés toujours par le peintre 
d'histoire comme étant des règles et des données 
de la nature générale et collective , mais bien 
souvent comme des particularités et des indivi- 
dualités sans propriété et sans caractère y et même 
comme des signes habituels du tempérament et 
des mœurs de cet individu, signes très-impro- 
pres , peut - être , à Tart de la peinture. Il faut 
bien se garder de confondre ces signes particu- 
liers avec les signes généraux de la langue univer- 
selle, et de lès prendre ou de les imiter comme 
des types dont l'expression doive être sentie géné- 
ralement par tous les hommes. 

Combien de fautes ne se commet - il pas en 
peinture par Fignonance de cette théorie , et 
combien d'expressions ou triviales ou insigni- 
fiantes ne produit -on pas par l'imitation des 
gestes de certains individus et quelquefois des 
gestes qu'on pourroit faire soi-même (i) ? L'ar- 



(i ) On raconte qu'nn jonr Anntbal Carrache surprit le jeune 
Dominiquin , gesticulant avec chaleur dans son atelier, et que 
le -voyant tout ému par }es signes de îa passion qu'il vonloit 
exprimer sur un personnage de son tablean, le maître applàn« 
4Lt et conçut une haute idée da talent de scHiélèTe» Cemojea 
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tiste a beau s'excuser en appelant nature ce qui 
n'est qu'individuel , et en montrant pour se jus- 
tifier les modèles qu'il a exactement copiés; ces 
images ne touchent point , p9rce qu'on n'y re- 
trouve pas les caractères généraux de la nature 
et de riiumanité , et le spectacle en est insipide , 
parce que le peintre ne nous montre que les 
gestes d'un chétif individu , et qu'un portrait 
que nous ne reconnoissons même fort souvent 
qu'avec répugnance. Ce n'est donc pas la ma- 
nière dont certains individus, dont mille indi- 
vidus qui nous entourent manifestent leurs pas- 
sions, que nous devons choisir et imiter; mais 
c'est le caractère général dans l'extérieur des pas- 
sions de tous les hommes qu'il s'agit de recon- 
noître et de communiquer , et les gestes indivi* 
duels ne doivent être étudiés qu'afin de donner 
ce cachet de naturel aux mouvemens qu'il con- 
vient d adopter , ainsi que le caractère physique 
du tempérament des personnages représentés. 
On remarque ici sensiblement la démarcation 
qui sépare le domaine de peintre d'histoii^e et 
de peintre de portrait ; mais néanmoins il faut, 
en passant, rappeler à ce dernier que la dignité 

tout naturel , et recommandé par les anciens écrivains , est 
excellent ; mais il n'est pas sans inconvénient , puisque l'ar- 
tiste, qui fait le rôle de l'acteur imité sur le tableau, peut 
faire répéter au miroir qu'il consulte de très-grandes impro- 
priétés, et des signes qui, tout naturels qu'ils sont, peuvent 
être très-faux et liors de la vérité générale et de la convenance* 
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àe Fart exige qli'il- n'imite qu'avec réserve les 
habitudes et lés. gestes iridîviduelis qui peuvent 
blesser les lois de la beatité et de la décence , 
puisqu^il a d'ailleurs à sa disposition assez d'au- 
tres moyens d'être vrai , sans choisir ce que les 
individus peuvent offrir de trivial ou de ridi- 
cule. ^ 

Quoique les gestes dés hommes soient au j ou r- 
d'hni libres et dégagés des règles dé la danse an- 
tique qui embellissoit les moeurs , les règles de 
l'art n'en sont pas moins austères qu'autrefois^ 
et ses^ bornes sont les mêmes qu elles ont été dans 
tous lés temps. 

Soyons* donc bien persuadés que dans l'anti- 
quité les artistes avoient comme nous ces dan- 
gers à éviter, c'est-à-dire que très -souvent les 
modèles qu'ils consultbient participoient de cer- 
taines habitudes de la civilisation et dé certaines 
manières impropres qu'ils propagoient involon- 
tairement , mais dont les statuaires et les pein- 
tres savoient très-bien se garantir^ 

Oui , malgré la longue influence âes moeurs 
agrestes au sein d'Athènes, malgré la simplicifë 
des Grecs et la naïveté primitive de leur politique^ 
ils n'éloient ^as exempts de la corruption des 
villes antiques et populeuses. Les passions avoient 
influé sur la contenanee et sur le maintien; La 
contrainte; la recherche mal dissimulée, ainsi 
que la forcé de l'imitation et de la routine des 
modes , avoient fait leur* ravages. Dans le seia 
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des foyers , comme au milieu ûes fêtes , la co- 
quetterie avoit pu troaver moyen de péaétrer, 
et la nature simple avoit dû se voir plus d'une fois 
déguisée par des artifices mensongers ; cepen- 
dant toujours les artistes ont été à l'abri de ces 
séductions ; jamais ils n ont pris pour naturel et 
convenable ce qui n'étoit qu'habitude impropre 
you contraire aux belles mœurs. La constance de 
' leurs principes est , en ceci, bien admirable. Il 
semble que tous les modèles qu'ils ont consultés 
pour leurs pantomimes aient tous été choisis au 
sein des mœurs les plus pures et parmi la classe 
la plus chaste des citoyens. Sur les monumens, 
les vierges paroissent vierges dans leur maintien ; 
\ les mères agissent avec une tendresse et une dôu- 
I • eur grave qui fait aimer l'humanité ; les vain- 
\ ligueurs dans les jeux , sans faire parade de leurs 
I avantages, sont posés, il est vrai, comme dej^ 
\ êtres glorieux de leurs triomphes; mais avec 
cette sécurité naïve qui éloigne l'audace et la 
jactance. M'est-t-il donc jamais échappé dan^ le 
stade quelques mouvemens vains et impérieux 
aux athlètes que venoient interroger les artistes, 
et les peintres ont -ils donc toujours eu dans 
leurs ateliers des héros ou des. demi-dieux pour 
modèles (i)? 



(i) M, Depiles parok éloigné de ces idées , lorsqu'il donne 
des leçons sur Tart des portraits. Voici ce qu'il dit dans soa 
Cours de peinture , ouvrage d'ailleurs très-estimable : « Il 
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Non ; les peintres et les statuaires de la Grèce 
étoient continuellement sur leurs gardes contre 
cette influence des civilisations. Ils étoient con- 
tinuellement occupés à exercer cette sagacité qui 
fait distinguer sans incertitude ce qui appartient 
à la nature et ce qui appartient aux habitudes 
des individus , ce qui convient à la dignité de 
l'art dans le geste, et ce quil faut abandonner 
aux cercles , aux assemblées , au cabinet , aux 
rues ou aux places publiques. Sans ce sage prin- 
cipe 9 les portraits qu^il nous ont laissés seroient 
empreints de quelques signes d'habitude, de quel- 
ques gestes qui rapprocheroient, par fois, Tart 
de ces trivialités qui résultent de la négligence de 
l'éducation, et cependant il n'y a pas, dans l'an- 
tique, un seul exemple d'un pareil écart , et les 
habitudes des personnages représentés sont imi- 
tées néanmoins avec une finesse qui paroît miême 
être un assaisonnement de la beauté ( i ). Enfin , oo 



> faut que , dans ces sortes d'attitades ( il veut parler des 
» portraits de personnes illustres ) , les portraits semblent 

> parler d'eux-mêmes et nous dire , par exemple : Tiens , 
w regarde-moi , je sais ce roi invincible , environné de ma* 
*• jesté; je suis ce valeureux capitaine, qui porte la terreur 
»■ partout; je suis ce ministre, etc., etc. » Je crois que c'est ici 
le cas de dire que cet auteur prescrivoit ce qu'il voyoit faire, 
au lieu de prescrire ce qui devoit être fait. Voyez plus bas 
la note de la page 47* 

. (i) Voyez les images atitiques de Vulcain , de Socrate , 
d'Esope. 



peut assurer que le plus grand désir des artistes, 
que leur ambition la plus dominante étoit de 
ravir à la nature sa simplicité , sa décence et sa 
naïveté , en la séparant des habitudes de Taffec- 
talion , et que leur soin le plus grand et le plus 
assidu étoit de conserver , toute leur vie , ce. 
sentiment pur de l'ame qui fait sentir et goûter 
ces mêmes charmes de la nature , et de mé- 
nager cette fleur de sensibilité si facile à flétrir^ 
et qui décore dans tous les temps le véritable 
génie (i). 

Passons à des applications déterminées de êtes 
principes généraux , et distinguons ce que les 
individus peuvent offrir de vicieux et d'impropre 
à l'artiste qui les consulte, 

■ . ■ m il . m\ — ^^— — — ^— ^M.—— i.— — ^i^i— — 1^ 

(i) Je ne doute pas qu'une foule de figurines peintes , gra-» 
vées ou sculptées , que le temps nous a conservées , lie parus- 
sent être , aux yeux des anciens , des productions bien plus 
estimables que nous ne le croyons, à cause* de cette qualité 
seule qui comprend la beauté et la vérité du mouvement et du 
geste ^ ainsi qae la décence et la convenance d'action. Les 
artistes de bonne foi , qui ont fait sérieusement des recherches 
pratiques sur cette partie importante de l'art, et qui, je puis 
l'ajouter , ont été si souvent forcés de les abandonner pour 
suivre le torrent de l'école , ou de se contenter de quelques 
à-peu-près accommodés an goût de leur temps, conviendront 
de la difficulté qu'ils ont trouvée à parvenir à ces qualités ; et 
ils conviendront aussi des entraves sans nombre que nos mœurs, 
nos habitudes d'école , ou , pour mieux dire , que les moeurs 
de tous les pays et de tous les temps opposent à ces études , 
lorsqu'on veut les fbire consciencieusement 9 comne les Grecs, 
et dans le véritable esprit de l'art. 
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Il est facile de reconuoître que les gestes in- 
dividuels peuvent être vicieux ou par L'influence 
nationale ou par celle de l'éducation , ou par la 
structure physique et la qualité du tempérament 
de l'individu , qui ne lui permet pas d'exécuter 
telle ou telle pantomime, qu'il lui conviendroit 
d'employer. L'influence nationale produit les 
gestes nationaux et coaventionnels dont nous 
parljerons bientôt , mais l'éducation et la struc- 
ture physique produisent des gestes individuels 
de mille espèces , qui peuvent être très contraires 
au caractère essentiel de Fart , qui est la décence 
et la beauté. Nous allons donc remarquer les 
gestes vicieux 'qui dépendent de l'éducation et 
ceux qui dépendent du physique et du tempé- 
rament de l'individu. Si Engel^avoit fait cette 
distinction , il u'anroit pas rendu inutile les sub- 
tiles recherches qu'il a faites sur la pantomime , 
et il n'auroit pas admis dans l'art du théâtre une 
foule de signes qui , n'étant ceux que de quel- 
ques individus pri^ au hasard , rabaissent l'imi- 
tation vers les types les plus dégradés. Et en ceci 
il est tombé dans la même erreur que Lavater et ' 
les physionomistes qui l'ont précédé et qui ont 
pris leurs modèlesdans les rueset chez le vulgaire, 
sans s'occuper de la beauté , qui toujours doit 
duriger les artistes ; ensorte que la peinture ne 
peut retirer aucun profit de ces écrits ^ à moins 
qu'elle ne soit exercée de nouveau par des, Te- 
niers ou des Cranach. 
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Les signes des gestes qui de'pendent de Tëdii- 
cation sont d'autant plus à éviter dans Fart , que 
fort souvent ils n'ont de valeur précise que chez 
certaines nations et que parmi certaines classes 
de la société , et ils sont souvent aussi mal re- 
çus dans les villes étrangères que les vêteraens 
et les accoutremens des inodes un peu lointaines. 
Par exemple , les gestes aimables de Paris ne pas- 
sent que trop souvent pour des recherches fades 
et affectées chez d'autres peuples. Ceux-ci, au 
dire des Parisiens , gesticulent quelquefois d'une 
manière pesante ou triviale. Ces contestations, 
étrangères à la matière que je traite , ont fait dire 
à une française (i) : «Trop de gesticulation chez 
» les Italiens ôte la noblesse de l'éloquence; 
» trop peu chez les Anglais la rend froide : se- 
» rions-nous dans ce médium si difficile à saisir?» 
Qui décidera cette question? Je pense que les 
artistes de tout pays, qui out étudié la beauté, 
la convenance et les mœurs antiques , en sont 
capables; mais je laisse cette discussion et je 
répète que l'art de la peinture ayant des règles, 
des lois et un domaine bien reconnus , il est 
facile aux artistes éclairés de sentir ce qui , dans 
les différens gestes individuels, peut convenir 
ou ce qui est à rejeter , et de ne choisir que 
les gestes qui plaisent à tous ceux à qui il im- 
porte qu'ils plaisent; ce qui comprend l'hu- 

(i) Lettres de Madame du Bocage. 
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manité toute entière. Tous les gens de goût ont 
bien reconnu <}ue la politesse , cette qualité sî 
aimable dans le monde , ëtoit insupportable dans 
les arts d'imitation ; mais ce qu'on n'a pas assez 
remarqué, c'est cette difficulté qui consiste à 
distinguer les gestes d'habitude et d'éducation , 
des gestes purement naturels, et cette abnéga- 
tion nécessaire que tout artiste doit faire dès 
usages de son pays , de son sexe et même de ses 
mœurs particulières (i). Dans les tableaux, par 
exemple , nous reconnoissons trop souvent , dans 
plusieurs attitudes, l'influence des gestes monas-* 
tiques. Les saints , les apôtres et le fils de Dieu lui- 
même (a) y sont représentés avec les gestes des cloî- 

(i) Des geus très-exigeans poar les petites choses, objecte* 
ront qu'un Allemand doit agir comme un Allemand; un Fran* 
çais comme un Français; mais je réponds que les signes grands 
et caractéristiques des divers peuples , ne consistent pas dans 
certaines modifications minutieuses par lesquelles on détaiU 
kroit des ridicules , des laideurs, des trivialités populaires. 
J'ajoute que les variétés établies par Homère, le sont pavfdiei 
grands traits , généralisant plutôt le moral des différens per- 
sonnages, que particularisant les habitudes propres à cer- 
taines peuplades. En un mot, je réponds que la peinture 
noble doit abandonner aux bambochades et aux croquis bouf- 
fons , les portraits ridicules ou peu propres a la dignité d« 
l'art , et qu'on peut exprimer les diverses passions et les dif- 
ierens caractères des nations , sans retracer la manière dont 
les peuples manifestent ces passions dans tel ou tel temps ; 
caria beauté et la dignité doivent décorer les spectacles donnée 
par les beaux arts dans tons les âges. 

(a) Yoyes tous les baptêmes de Jésus-Christ, 
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très et des cellules , coîtibinés avec la manière des 
écoles et des académies. Dans la ftmeuse fresque 
de Michel Ange, à la chapelle Sixtine, la mère 
de Dieu, assise sur des nuages, à côté de son 
fils, a la* pantomime d*une personne du monde 
qui étudieroit son mouvement. Le Jupiter qui 
lance la foudre sur Phaelon , est un modèle mal 
assis sur un tabouret , et qui a servi dé type à 
Michel Ange. L'école française du dernier siècle 
abonda sur-tout en exemples de ce genre. Hector 
vient'il faire ses adieux à sa chère Andromaque , 
leurs gestes sont ceux des époux élégans de nos 
villes , et leur douleur est marquée au coin du 
bon ton. Apollon jouant du violon dans le Par- 
nasse de Raphaël , est moins choquant par 
l'instrument qui cause Tanachronisme, que par 
l'attitude de tous \vs membres qui rappelle le 
ménétrier de nos faubourgs. Toutes les Nymphes, 
toutes. Jies Flores, toute3 les divinités, ont eu 
pendant; plus de deux siècles le petit doigt de 
la main retroussé , et rappeloient la boîte à mou- 
ches et la tabatière. Qu'on ne croie pas que ces 
exemples soient tout- à-fait sans r^our. Quant 
aux têtes penchées, aux coudes retirés , aux pré* 
tendues naïvetés. anguleuses de la minauderie, 
là mode n'en est pas encore passée , et cela s'ap- 
pelle souvent de l'antique et de la virginité. O 
Grecs! ainsi l'on vous parodie! ô nature! ainsi 
Ton vous invoque et Ton vous outrage! . . . mais 
je ne saurois m'arrêter. 
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TJn héros commande-t-il ses volontés? même 
geste vulgaire. C'est le bras, c'est le poignet, 
c'est l'itidex dn recruteur (jui exerce sa oorapa- 
ghie ( I ). Chez les Flamands , les dieux même 
ne sont pas épargnés. Les peintres leur ont donné 
les gestes de la tabagie. Mettez-leur tiri'bonnet 
et là pipe, et vous retrouverez le buveur ignoble 
et le magot enfumé. Dans mille et mille tableaTix, 
le geste est fourni par des croquis , extraits , dit- 
on , du calpin et saisis sur la nature, ou le geste 
fest donné par lé modèle payé, qu'on appelle aussi 
la nature, et qui inspire à l'artiste un certain 
goût et un certain style : enfin , le geste est donné 
quelquefois par l'artiiste économé-qui se dessine 
lui-même devant Irfglace , et c'est encore là , dit- 
on, la nature. Mais le plus souvent le geste est 
parodié d'après ces mauvaiis tableaux -d'école 
qu'ont vanté, admiré et prohé tant et tant de- 
crivains , tant et tant de professeurs dont le 
goût de convention et le style étoient bien' soi- 
gfieusentient concentrés dans leurs ateliets; enfin 
il en est résulté que les peintres ont itriagîné des 
mouvemens, des- actions pleines de gaucherie, 
d'affectation, de laideur, et sans les louanges 
stupides des amateurs routiniers qui ont révéré 
ces espères d'hiéroglyphes académiques , tout le 
monde serôit à l'unisson poiy rejeter , pour avi^ 

■^— M— ^M^i—i^—.i^1^^^.^i————^^^—^iMi——— ——■——■' ■■mil P «^ 

(i) Voyez aux Tuileries, près du grand bassin , une slalue 
dans laquelle on a voulu exprimer un geste impérieux. 
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lir , pour détester ce goût d'école, ce goût d'atc- . 
lier, qui fait haïr la peinture aux gens sensibles 
et d'un esprit relevé, et qui nous éloigne si forÇ 
et des Grecs, et de la nature, et du bons sens* 

Il seroi( impossible de designer tous Içs; gestes 
prohibés, par. le bon goût de l^ peîntiirç,.e.t de 
la sculpture , et que l'on aperçoit journeliement 
parmi les hommes de nos jours et de, nos mœurs, . 
Ceux qui paroissent extrêmement ridicules s'évi- 
tent aisément : mais l'associatiou des idées nous 
en rend supportables plusieurs qui ne sont paâ^ . 
moins à rejeter de la peinture. Citons-en quel- 
ques-uns. 

Les mains jointes et entrelacées par. digita- 
tion (i). 

Les bras croisés sur la poitriiie. , 

, Le^ jambes croisées (2). , 

Les cuisses l'one sur l'autre dans le repos. 

Dans la station, le. jeu exagéré et . tourixientc 
des os. > : 

'. , y .' . • . < • . , 

Les pieds en dehors ^ qui rappellent les lézards ^ 
les grenouilles, etc. , etc. (3). ,. 

(i) Voyez la Caoanéenne de Drouais; les Màdeleinef -et 
toutes les figures. éplorées modernes. 

(2) Voyez les jambes antiques des figures assises , Tune en 
avant , l'aûtrè en arrière. Cette situation des jambes paroit 
avoir appartenu autant h la décence dès mœurs 9 qu'à celle 
de Tart. 

(3) Tous ces gestes ont été r^jetés par les anciens , parce 
iqu'ils sont optiquement laids» 



BANS L*ART DE LA PEINTURE. 49 

Il est temps de finir en disant deux mots sur 

les gçstes individuels provenant d'un physique 

vicieux. 

Les Grecs, avons-nous dit, dévoient nalurelle- 

inent représenter dans leurs tableaux des gestes 
pleins de beauté et de grâce , puisque les person- 
nages qu'ils imitoient dans leur peinture éloient 
eux - mêmes beaux et doués de la plus belle 
conformation. Rien ne détruit là beauté d'une 
figure comme la laideur de ses gestes , et c'est 
commettre un contre-sens qui éloigne du naturel 
que de faire agir sans grâce un individu par- 
faitement conformé ; car la nature ne sépare ja- 
mais la grâce de la véritable beauté. Il doit arri- 
ver, par la même raison , qu'un modèle, dont 
la conformation est vicieuse, offrira des actes 
physiques laids, triviaux et déplaisans. Par vica 
de conformation , il ne faut pas entendre. seu* 
lement le défaut de proportion osseuse, ni le 
résultat de quelques accidens; il faut entendre 
le résultat de tous les systèmes osseux , musçu^ 
laires et nerveux se trouvant hors de leur degré 
d'harmonie particulière çt respective. Ces vices 
physiques ont amené chez de tels individus des 
habitudes et des gestes qui sont d'autant plus 
choquans , que l'éducation n'en a pas corrigé 
les excès ; mais un peintre nourri des beautés 
antiques, et familier avec la physiologie pitto- 
resque , ne manquera pas de les reconnoître et 
de les rejeter de ses, tableaux .comité des désor- 

4 
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dres qui' ne doÎTent point être admis sous le titré 
♦rompeur desgestes naturels. Cependant, pourra- 
t-on demander, quel choix à la fin pourra faire 
l'artiste qui, se méfiant des gestes individuels, 
cherchera néanmoins une pantomime belle, ex- 
pressive, pleine d'intérêt et de signification? 
Aura -t- il recours aux théâtres? même écueil. 
îmilera-t-il les ouvrages des écoles? même in- 
cerlittide, mêmes mélanges de goûts académi- 
ques se succédant par modes et par périodes : 
il est donc réduit à sa seule imagination (i), à 
son seul discernehient ; mais une* foiblesse , une 
prédileotioti , un goût exclusif peut le perdre, 
DU ce qui n'arrive que trop aujourd'hui , il sera 
la victime de ces incertitudes et de ces méwage- 
inens funestes que lui prescrivent les goûts di^ 
Vers et confus de ses contertiporains et des ar- 
tistes passés ; et voulant plaire à tous les partis , 
il ne produira que des ouvrages d'imitation sans 
naturel et sans caractère. Qu'il puise donc, avec 
confiance, dans les sources antiques qui ont 
produit tant de beautés; qu'il s'abandonne à 



«.*..* 



' (i) Je sais qu'en poussant ceUe méfiance des gestes vicieux 
jusqu'à Textréme , un peintre sans jugement pouPFoit st 
croire autorisé à imaginer seul tous les gestes de ses figures , 
et ne voudrpit plus rien empruBter 9 la nature , ensorte que 
ses attitudes , pour être d'un meilleur choix , manqueroient 
de ces naïvetés et de ces mouvemens vrais qui sont donnés 
seuls par le squelette de la nature; mais j'espère que ce que 
^'ai dit plut haut 9 et ce qui suivra, lorsque je parlerai d* 
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ces sages leçons que les Grecs ont écrites sur le 
marbre et sur Je brouze; qu'il consulte les re- 
cueils de la gravure , tout grossiers et altérés 
qu'ils sont ; et qu'il suive aveuglément la maxime 
d'Horace , que je ne crains pas de répéter ici : 
« Vos exemplaria grœca nociurnâ versate manu , 
» versate diurnâ (i). » C'est là que sont déposées 
les explications des règles, les résultats de la sa- 
gesse et du goût, les vrais types enfin qui doi- 
vent servir d'aliment à son génie. 

Nous venons de voir que ce sont les arts qui 
sont les r^ulateurs de cette décence d'action qui 
maintient la dignité, la convenance et la beauté 
dans les gestes. La musique ou la danse antique 
rëgloient la geste des temples et des théâtres ; ùs 
institutions académiques ou gymnastiques ré- 
gloîent les gestes d'éducation ; et la plastique , la 
statuaire et la peinture , offroient continuellement 
aux yeux l'application de ce décorum des mœurs, 
ainsi que cette beauté optique du geste qui , en 
perpétuant les actions des héros, propageoiu'r.i le 
sentiment qui contribue à élever l'homme jus- 
ques aux grandes vertus. 



la naïveté du geste , suffira pour éloigner toute espèce d^^équi- 
Toqae et popr déterminer la véritable méthode. 

(i) Vers 569 à^V Art poétique; étudiez les modèles grecs ; 
feuilleiez- les 9 étudiez-lés nuit et jour. 
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Des Gestes nationaux , et des Gestes^ 

d! institution. 

Par gestfs nationaux, j'entends les gestes qui, 
chez les différentes nations , ont des caractères 
généraux qui proviennent du climat, du tem- 
pérament et des mœurs ; et par gestes d'institu- 
tion , je veux parler des signes qui ont une si- 
gnification idéale et conventionnelle chez certains 
peuples en particulier, et qui , formant un lan- 
gage exclusif, peuvent être inintelligibles pour 
d'autres nations» 

Il y a très-peu de choses à dire ici sur les gestes 
nationaux : les observations qu'on pourroit faire 
à ce sujet , rentrent dans celles qui ont rapport 
aux gestes individuels , ensorte que, s'il est vrai 
qu'il existe des peuples gesticulateurs , le peintre 
ne sauroit exprimer cette particularité sans bles- 
ser les convenances de l'art, à moins qu'il ne 
s'exerçât sur des peintures comiques ou sur des 
caricatures. Un écrivain a dit que les Siciliens 
gesticuloient plus qu'aucun autre peuple du midi, 
et il rapporte à ce sujet que cette habitude pro- 
vient d'une très-ancienne captivité dans laquelle 
im tyran leur avoit^nterdit l'usage de la parole. 
On peut remarquer y en passant, que si les Ita- 
liens et quelques autres peuples gesticulent trop, 
il n'en est pas ainsi de beaucoup d'autres nations 
qui vivent cependant sous une température plus 
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ardente , et qui , au contraire , se servent habi- 
tuellement de gestes très-lenls , peu fréquens et 
pleins de dignité. 

Quant aux gestes d'institution , ils sont varie's 
autant que les nations qui sout convenues de 
leur signification. Ces signes>ne sont point ceux 
de l'humanité; mais ceux des hommes de quel- 
ques contrées, et la preuve qu'ils ne sont que 
des signes artificiels, c'est que, comme les mots, 
ils ne sont entendus que dans certains pays. Les 
plus simples de ces gestes ne signifient même 
que dans une certaine contrée, et l'on se sert 
ailleurs de signes tout différens pour exprimer 
la même chose. Les voyageurs font tous les jours 
ces remarques. L'étude de ces gestes est sur-tout 
relative à la science de l'antiquaire et ne con- 
cerne le peintre qu'en tant qu'il veut faire 
(les recherches sur certaines mœurs et sur cer- 
tains costumes en particulier ; néanmoins , pour 
donner aux artistes une idée nette de cette es- 
pèce de geste d'institution , il convient ici de 
rappeler quelques descriptions faites par des sa-^ 
vans, a Dans l'antiquité, dit M. Millin (t), on \ 
» avoit placé le siège de plusieurs vertus et de 
» plusieurs qualités dans quelques parties du 
» corps. Le front et le visage étoient assignés à 
» la pudeur. La main droite à la bonne foi ; les 
» genoux à la compassion , et l'oreille à la mé- 



(i) DIclionnaire des beaux arts. 
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» moire ; c étoit danc une formule consacrée que 
» de toucher l'oreille de quelqu'un pour l'avertir 
j* de quelque chose ou pour rappeler un fait à 
» son souvenir. C'est pour cela aussi qu'on tou- 
» choit le bout de l'oreille à ceux qu'on prehoit 
» pour témoins; c'ëtoit encore une caresse que 
» les enfans faisoient à leurs parens , les amans 
» à leurs maîtresses de les baiser en leur tou- 
» chant l'oreille. Nombre de passages des écri- 
j> vains anciens constatent ces différens usages , 
» que retracent indubitablement plusieurs pier- 
» res gravées. » ( On peut assurer néanmoins 
que les artistes anciens , en général , se sont pré- 
servés de l'influence de ces signes équivoques.) 
« Le bras droit élevé , à moitié étendu et rap- 
» proche vers l'épaule, aveclamain ouverte, indi- 
» quoit , chez les anciens , un des gestes les plus 
» nobles et les plus imposans, c'est celui d'une sta- 
» tue du Museo Pio Clément. , t. 3 , pi. XXV. Tel 
» est encore , à peu près, celui que Pline appelle 
yi Pacijîcator y et qu'on remarquoit , de son 
3> temps, à plusieurs statues; mais comme la 
» mutilation de la main s'oppose à ce qu'on 
» puisse vérifier l'élégance exacte du geste , 
» M. Visconti renvoie, pour mieux juger, aux 
» médailles où l'on voit des allocutions ; aux sta- 
» tues de Marc-Aurèle au Capitole , et sur-tout 
» à celle d'Adrien au palais Ruspoli, dont le 
y» geste est plus analogue à celui dont il s'agit. 
i* M. Visconti pense que la statue qu'il a publiée 
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> a été érigée en Thonneur d'un orateur ou d'un 
» magistrat , ou au moins d'un personnage qu'on 
» vouloît honorer comme tel. 

» Il étoit un autre geste , particulier aux 
>» orateurs ou à ceux qui haranguoient en pu- 
» blic. ^ 

» La vignette de la préface du tome a des 
» Bronzes d Herculanum offre une main, c(ue,' 
» d*après son inscription , le$ auteurs supposent 
» votive. Les trois premiers doigts sont élevés 
» et les deux autres fermés. Cette situation , 
>is ordinaire à taules les mains panthées, est com- 
» mune à toutes celles des statues qui repré- 
» sentent des orateurs, des poètes et des philo- 
y> sophes ou des magistrats déclamant ou dis-' 
y> courant. 

» L'on en voit un exemple dans le tome 2 , 
» ^l.XXllg des Peintures d' Herculanum: Buona- 
» rotti prétend que de là est venu aux prêtres 
» l'usage de bénir tantôt avec la main entière- 
» ment ouverte, tantôt avec les trois derniers 
» doigts , en fermant le pouce et l'index. 

3D On lit dans Quintilien et dans Apulée que 
yi ces différens gestes étoient particuliers aux an- 
» eiens dans l'action de discourir et de saluer. » 

Ce que dit M. Reqiieno sur la Çhironomie des 
anciens , ne nous donne aucune lumière sur lart 
du.geste en général : il ne le considère que comme 
une langue de convention propre à exprimer des^ 
idées abstraites et dont il falloit faire une élude 
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particulière ; telle ëtoit par exemple Fexpreissiotr 
des nombres par la situation convenue des doigts 
du chironome. 

Il y a mille observations qu'on peut faire sur 
tous ces gestes d'institution ; par exemple , sur 
les différentes démonstrations de respect et de 
salut chez les divers peuples ; sur les gestes cé- 
rémonieux, bouffons ou galans , qui sont bien 
différens à Londres, à Paris et à Naples , et qui 
varient même comme les modes ; mais toutes ces 
choses sont hors de mon sujet. 

Je ne sais cependant si l'on doit ranger parmi les 
gestes d'institution ceux qu'on retrouve sur les mo- 
numens et qui paroissent plutôt être des gestes de 
caractère , et convenables à l'art : par exemple , 
les jambes croisées exprimoient la douleur; chez 
les femmes , la rtiain rapprochée de la tête et sou* 
levant par derrière, le voile, exprimj^it 1^ pu-- 
deur. Les pieds en arrière avec les orteils un peu 
refoulés exprimoient le caractère agreste et naïf 
des bergers. Un pied posé sui* un rocher ou sur 
tout autre objet élevé , et le bras appuyé sur le 
genou, du même côté, ëtoit uue attitude hé- 
roïque qu'Eckel prétend être un signe de pro- 
priété et de puissance; Les mains de la Diane 
d'Ephèse ont peut-être servi à consacrer l'atti- 
tudç des figures priantes, dont l'usage a passé 
dans le culte chrétien II est bon que le peintre 
connoisse tous ces gestes , et s'il ne convient pas 
^u il les introduise dans certains sujets , il peut 
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user quelquefois de ceux qui ne sont pas mys- 
te'rieux , afin de transporter le spectateur au 
temps des mœurs reculées et de le captiver par 
cette teinte antique, qui n'est jamais sans charme; 
et dont le Poussin s'est efforcé souvent d'embel- 
lir ses ouvrages. 

Du Geste théâtral. 

L'analogie que l'on a cru reconnoître de tous 
temps entre l'art du geste théâtral et l'art du geste 
de la peinture , a déterminé fort souvent les pein- 
tres et les sculpteurs à faire des emprunts aux 
acteurs sur la scène. On s*est dit , le but du co- 
médien , comme celui du peintre, est l'imita- 
tion : tous deux ont pour prototype la nature , 
pour modèles les passions des hommes , et pour 
moyen la pantomime ainsi que les mouvemens; 
mais cette comparaison , juste en apparence , ne 
sauroit se soutenir en présence d'une définition 
exacte de l'un et de l'autre art. C'est ce je tâche- 
rai de démontrer tout à l'heure. • 

Vraisemblablement, à Athènes et à Rome les 
sculpteurs, les peintres et les pantomimes des théâ- 
tres , étoient dans l'usage de se faire des emprunts 
réciproques. Les conséquences en ont-elles été les 
znémes chez eux que parmi les modernes, et les 
anciens ont-ils toujours tiré un bon parti de ces 
échanges? c'est par la connoissance des règles seules 
qu'on peut jeter.de la lumière sur ces questions» 
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Telle attitude que nous retrouvons sur les mo- 
xiumens, aura pu devenir classique parce qu'une 
habile acteur en ayant offert le type sur le 
théâtre 9, quelque grand statuaire l'aura recueil- 
lie et répétée dans son atelier. Il est certain que 
le peintre a beau imaginer de belles poses , de 
belles lignes et des gestes significatifs , il ne les 
réalisera véritablement que quand des modèles 
vivans les auront offerts à sa vue , et c'est tou- 
jours Un^ découverte précieuse pour lui que les 
gestes d'un individu dont la belle conformation 
et la grâce d'action ,. offre de ces mouvemens 
qu il auroit en vain cherchés dans le vague de son 
imagination. Nous ne devons jamais perdre de 
vue , dans ces rapprochemens , que les repré- 
sentaiionsdes théâtres de l'antiquité étant pres- 
que toujours religieuses ou politiques , et la di- 
gnité et la oonv^nanee du geste étant , pour ainsi 
dire , sous la surveillance des magistrats ; il^st à 
croire que les peintres el les statuaires pouvoient 
faire des observations et des études très -utiles 
lorsqu'ils assistoient à ces beaux spectacles dans 
lesquels là vérité et la naïveté étoient tout au- 
tant appréciées que la beauté. Combien même 
dévoient être intérjessans , pour le peintre, les 
exercices préliminaires des acteurs lorscjuils. ré* 
pétoient leurs pantomimes (i), lorsqu'ils com- 



1 ' Il I III 



(i) Quelques figurines d'Herçulantim sembYent nous retra- 
cer des pejrsbiuiages scdniqaes, occupés à ces exercices pr4< 
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posoient leur geste , leur vêtement (i) , ainsi que 
la manière dont ils dévoient porter une arme, 
manier un accessoire; car dans ces fameuses re- 



paratoires. Ces fragmens de peinture , que les anciens n'au- 
i«ient sûrement pas appelés des chefs-d'œuvre j nous offrent 
cependant un goût , ou , pour mieux dire , un style merveil- 
leux dans l'attitude et le mouvement général des personnages , 
et dans leur ajustement. Pline parle du peintre Calades , qui 
excelloit à représenter des sujets comiques dans de petits ta- 
bleaux : in comicis tabellis. Voyez Gaylus, Recueil de VAca^ 
demie des Inscriptions , tome aS. 

Madame Dacicr ne doute pas que , du temps de Térence , 
les comédiens ne fissent les mêmes gestes qui sont représentés 
par les figures du manuscrit de Térence , du Vatican ; mais 
celles que B. Picard a gravées pour la traduction de madame 
I>acier , ne ressemblent poibt aux originaux. Il a maniéré 
les posés et ajusté le tout à sa façon et suivant le goût ré- 
gnant , comme tous les antiques (^ùi sont passés par ses 
jnains. 

(i) L'art' de draper est intimement lié à Tart du geste 
théâtral. Cet art, que les Latin» appeloieni amicire ^ deve- 
noit une étude importante , dont les anciens s'occupoient à 
ia ville comme au théâtre. On comprend tout l'avantage que 
peut eu tirer Tacteut qui recîieréhe la beauté et Tex'pression 
des convenances , lorsqu'il a a sa disposition non-seulément 
des vêtemens d*un bon choix. ^ mais dei drapériéi suscep- 
tibles de^ mouvemens et de variétés très - combinées. Chez 
nous , les draperies , le manteau de Tacteur , . spnt fixés et 
accrochés de manière que la physionomie optique de l'ajus- 
tement est toujours là même. Aussi les bras , le torse , et 
toutes les parties offrent éternellement le même effet ; mais 
toms céu^: qui s'extasient sur. la réforme dansfe èost'umédti 
théâtre, ne sont pas si difficiles. 
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présentations y il s'agissoit de plaire à des Athé- 
niens, à un peuple de sculpteurs , de peintres, 
de poètes , tous remplis de goût , de finesse et 
d'irritabilité , et tous d'accord sur la vraie beauté 
et sur la convenance. 

Il y a une multitude de choses à dire pour 
prouver que le théâtre des anciens devpit servir 
d'aliment à la peinture et à la sculpture. 

On conçoit que si l'on vouloil donner ici à cette 
matière toute Tétendue dont elle est susceptible , 
on recueilleroit une foule de recherches très-inté- 
ressantes qui ont été faites par les antiquaires sur 
la danse et sur Tart du théâtre des anciens ; mais 
cela n'entre pas dans le plan de cet écrit. Cepen- 
dant je crois utile et à propos ici de citer ce qu'on 
trouve , sur cette question , dans le Diction- 
naire des beaux arts de M. Millin , à l'article 
hypocri tique. 

« La mUsique hypocritique , que les Grecs 
» uoramoient Orchesis et les Romains Saltatio^ 
» étoit une espèce de danse, dont, suivant Athé- 
» née, Thélestes fut l'inventeur. Elle consistoit 
)> à imiter les démarches , les attitudes , les gestes : 
j» en un mot, tous les mouvemens dont on ac- 
» compagne le discours , ou dont on peut se ser- 
» vir pour faire comprendre ses idées sans le 
» secours de la parole. Il ne faut donc pas con- 
» fondre la danse avec le saut , mais se rappeler 
y que la véritable, danse des anciens étoit une 
» pantomime. Cet art , que nous appelons l'art du 
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» geste, se subdivise en plusieurs espèces et avoit 
» produit un grand nombre de danses différentes, 
» sur lesquelles on peut consulter l'orchestrique 
» de Meursius. C'étoit de tous les arts musicaux 
» celui que les anciens aimoient le plus. Il étoit 
» aussi utile à l'orateur qu'à l'histrion. Les gestes 
D de la danse antique , ou plutôt de la saltation, 
» dévoient signifier quelque chose et être un dis- 
» cours suivi. Le teruie danse servoit également 
» pour exprimer l'action de faire des gestes et 
A celle de jouer la comédie : ainsi la danse de 
» ce temps-là ne ressembloit pas plus à la danse 
.» du nôtre que notre musique ne ressemble à 
» celle des anciens. Chez nous , l'art de la mu- 
j> sique n'est que celui de combiner et de rendre 
» des sons : chez eux , cet art renfermoit la poé- 
go sie , la saltation ou la danse , l'art dramatique 
» et quelquefois la théologie et la politique. 
» Notre danse ne comprend que les attitudes, 
j> les pas , les grâces et les sauts. Celle des an- 
» ciens renfermoit, outre cela, l'art d'exprimer 
3» sans paroles , et de jouer la comédie, et même la 
» tragédie. C'étoit la musique qui enseignoit à 
» exécuter tous les gestes propres au genre dra- 
» matique , comique et satirique ^ et cette musi- 
» que instrumentale s'appeloit musique hypo- 
at critique, c'est-à-dire qui contrefait , qui imite^ 
j> Elle étoit aidée de la musique rhythmique, qui 
7> lui indiquoit les momens en lui marquant les 
» mouvemens. Eu écrivant les vers , on meltoit 
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» au-dessus les gestes que dévoient faire les hi^- 
» trions, et c'est cet art d'écrire que nous n'a- 
» vons plus et qu'on ne peut même concevoir. 
y» II failoit que le dëclaraateur et le gesticulateur 
» allassent ensemble d'un parfait accord ; car un 
» geste hors de mesure passoit pour une faute 
» capitale, ce qui avoit donné lieu au proverbe 
» grec , faire un solécisme avec la main. L'ha- 
3» bitude des spectacles avoit rendu le peuple si 
» connoisseur dans cet art , que la moindre faute 
« étoit aussitôt aperçue et impitoyablement sif- 
» fiée. L'art de la saltation étant perdu , on ne 
j» peut en parler que par, conjectures ; mais ce 
» qui n'est pas douteux , c'est que les comédiens 
» anciens excelloient dans Fart des gestes. La sî- 
» gnification de saltatio empêche de trouver ri- 
3> dicule que les chœurs dansassent , même dans 
» les endroits les plus tristes de la tragédie', 
?> puisque le genre de danse qu'Aristote prescrit 
» dans sa poétique, ne signifie que les gestes 
j> que faisoient les chœurs. Un de ces chœurs 
» fut représenté avec tant de force dans la tr^- 
» gédie des Èuménides d'yEschile , que , selon 
» la tradition vulgaire , plusieurs femmes grosses 
>> accouchèrent sur le théâtre d'Athènes. Cet évé* 
» nement fut cause qu'on réduisit à quinze ou 
7> vingt personnes le nombre des acteurs de ces 
% chants terribles , où figui'oient quelquefois 
» cinquante personnages. L'art de la saltation se 
» perfectionna au point que les comédiens ose- 
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» rent entreprendre de jouer toutes sortes de 
» pièces de théâtre, sans ouvrir la bouche. On 
» les nomma pantomimes , c'est-à-dire imitateurs 
» de tout. » 

Tout le monde sait quelle Sensation produisi- 
rent à Rome les pantomimes Pyladeet Bathylle, 
son élève , qui vi voient sous Auguste. Ils fondèrent 
des écoles qui furent dirigées par leurs élèves , 
sans interruption. Les pantomimes jouirent de 
grands honneurs , de grands privilèges : Thistoire 
et plusieurs monumens l'attestent. Il se formbit 
pour eux des partis et des cabales; et ils prirent 
des livrées différentes. Les uns s'appeloient les 
bleus ^ les autres lesverts^ etc. Plusieurs écrivains 
ont parlé de la grande impression qu'ils faisoient 
sur les spectateurs; et Juvénal , entre autres, 
MOUS apprend que Bathylle , en représentant les 
a^fnours de Léda, porta un instant le désordre 
dans le cœur des dames romaines. Il est à remar- 
quer que les acteurs jouoient masqués; ce qui 
force à rejeter l'effet principal de leur expression 
sur Fart de la pantomime (j). 

»»^— ———iMMl—— — .———*—— ■ Il ■ — — .^»— — — .^W— ■»— ^— —— M^— 

(i) L'importance que les modetTies mettent à Tart de la 
danse est de toute autre espèce. Il y a long-temps que les 
observateurs se plaignent de Fusage des sauts et des pirouet- 
tes; mais les critiques crient dans le désert. Voici ce que 
dîsoit à ce sujet , il y a plus de quarante ans , un homme 
de bon sens.* ( Lettres sur la danse; 1771 , chez Jorry fils ). 
« Nous n'ayons plus de danse ; mais ne pourriens-nous pas 
> en avoii: ? La danse , la véritable danse , la seule qui pût 
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Cet aperçu doit suffire pour donner une idée 
de l'importance que les anciens apportoient à la 
pantomime des théâtres , et pour nous convaincre 
de l'avantage que les autres arts d'imitation pou- 
voient en retirer : il est donc naturel de penser 
qu'un assez grand nombre de gestes scéniques 
ont pu passer dans le domaine de la peinture et 
de la sculpture. On pourroit ajouter encore , qu'il 
est à remarquer que tous les autres spectacles , tels 
que ceux des cirques , des arènes , qui pouvoieat 
fotirnir des idées et des modèles aux peintres, 
offroient constamment les mêmes leçons de beauté 
et de décence : enfin , pour me servir d'un exem- 
ple, il falloit que les maîtres descrime Laristœf 
qui instruisoient les gladiateurs, leur montras* 
sent non-seulement a se bien servir de leurs armes, 
mais il falloit encore qu'ils enseignassent à ces 
malheureuses victimes dans quelle attitude il fai- 

9 mériter ce nom , la danse théâtrale enfin , est Tart de rendre 

> les diverses impressions de Tame par les mouvemens Taries 
» des différentes parties du corps. Ainsi toute personne qui , 
» arrivant du fond du théâtre , s*élancera en Fair d*un air 
» léger 9 fera un entre-chat à huit ou à dix , s^avancera sur 
P la scène par un noble et «nnuyeux terre- à-^terre; fera en- 

> suite des balancemens , des jetés battus , des pirouettes , 
» des à-p]ombs , des brisés , des temps de cuisse , sera juste- 
» ment applaudie par les amateurs ; mais s'il ne fait que cela , 
» il n'aura pas dansé. Les pas ne sont que le mécanisme de 
» la danse; la pantomime en est l'ame et la vie. La danse unie 
» à la pantomime est un art ; la danse séparée de la panto« 

> mime n^est c[u*nn méUer ». 



DANS l'art de la PEINTURE. 65 

loit tomber, et quel maintien il falloit tenir lors- 
qu'on étoit blessé mortellement. Ceâ maîtres leur 
apprenoient , pour ainsi dire ,' à expiirer.de bonne 
grâce. 

Si nous voulions savoir maintenant quelle:a pu 
être l'influence de la peinture et de la sculpture 
sur lart du théâtre, etce que les acteurs ont pu em- 
prunter aux tableaux ou aux statues^ nous n'hési- 
terons pas à reconnoîjtre qu'ils ont dû retirer avec 
usure l'intérêt des.prêts qu'ils ont pu faire ; et cela 
se prouve en deux xaots^ En effet, le peintre n'a 
pas besoin , pour choisir .d.a us la uatuk*e , d'étudier 
l'art du comédien ; mais celui-ci , pour bien choi- ' 
sir, a besoin de connoître. plusieurs 'lois de l'art • 
du peintre. Le comédien , il est vrai , offre au 
peintre sa chaleur, sou ain^; mais il n'offre point 
son art. Celui-ci , au contraire , lui offre et sa 
chaleur et les combinaisons. de son art qui> par 
la fixité et la dur(ée de ses images, peut être 
constammient étudié e^approfondi : d'ailleurs le 
comédien peut-il avoir feit les mêmes Techercbes 
et être aussi familief que le peintre avec les 
secrets dé la disposition , avec ceux de la grâce 
et dé la beauté , seçrçfs.qui dépendei^^t du calcul 
dés lignes et des corp^paisons optiques dans les 
gestes et dans les vêtémeiis(i)? Connoît-il les / 

(i) Il est vrai que les lois du l>eau optique ne diifère&t 
4l.aiiS aucun art d*imitation où i/ s*agit.du plaisir des yeux, 
^ il est à croire que , chez les anciens , ces lois et ces règles 
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moyens de caractériser les différens modes , de- 
puis la pltfs grande magni6ceuce jusqu'à là plus 
austère simplicité ? 

Maisi revenons à l'important examen deS dif- 
férences qui empêchent d'assimiler le geste théâ- 
tral et-le geste pitWresiqùe,' et qui fixent leurs 
limites réciproques. Je n'étendrai pas ce paral- 
lèle au-delà du point que je traite, et je vais 
simplement exposer quelcjuës idées sànâ consul- 
ter les traités écrits sur Târt du théâtre. 

'Le caractère poétique , .dramatique , tragique 
ou comique de la scène, obligé racteùlr à s^éleyér 
au-dessus de la nfatui*e ordinaire. Là nécessité 
où il se trouve de pi»oduîre lé plus grand effet 
possible , Tautorise à -une espèce d'exagération 
sans laquelle il ne paroiîtroit pas être eu har- 
monie avec le ton ^énéfral'âu poème fet de' tout 






Xh. 1 '■ -• 



t ' \ '• ' . < 



ëtoietit apprises asse:^ rigoureusement 'dans les écoles des co- 
niédieps ; mai^ il est cilSTtain qu'ils- reCôuroient à la sculpture 
et à la peinture; t '^oh acteurs 'pjanftïnmnesv nos 'da'nàèûrs et 
nos maîtres de. j3allet,.,CQurrpif^t[ g^and risque en consultant 
les ta);>leaux des musées. Aussi .n.*onJt-ils rie^de mieipc %f^ijce 
pour' former leur goût (car le goût, qui est le sen^i^iei^t du 
bon , est perfectible ^ , que d'étudier et de rechercher les nio- 
num00s* SHls partent deS' 'prrdci^ë^ certains du beau y ils 
parcourront Je» combinaisons les jilèSsI H^àrfées , 'les pliis heuVes , 
et fejront avancer leur art $ et. 4*ii« (s^hittipporteiA au eobti'aire 
à ce goût vague et individuel , que la vanité nQu&.iâit.A^ii<* 
sidérer toujours comme excellent , et qui n*est , à la rigueur 
qu* un goût deiazzis et d'habitudes, ils le feront rester des 
•ièdes entiers dans un cerclç vicieux. 
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le spectacle. On aime dans un personnage de 
théâtre des manières et des gestes qui soient au- 
dessus des gestes et des manières ordinaires dont 
les hommes soutiennent leurs discours. Je sais . 
bien quecette élévation de vroit toujours être vraie 
et prise dans les convenances de la nature; mais 
le spectateur ne hait pas une pantomime et des 
manières imposantes et un peu exagérées. Il n en 
est pas de même en peinture. Un tableau , tel 
relevé qu'il soit dans son aspect , n'oblige pas le 
peintre à outrer les gestes de ses figures. Il pro- 
portionne la pompe de ses décorations au syjet 
et aux personnages 9 et tout est d accord dans . 
le ton qu'il a voulu lui-même donner; première 
cause du danger attaché à l'imitation des ac- 
teurs. 

J'en trouve une seconde dans la nécessité ou 
*e trouve l'acteur de mettre ses gestes à la haur 
teor du ton de sa voix et du ton des expressions 
verbales employées par le poète. En effet, com- 
ment débiter des phrases énergiques, pompeuses, 
des mots d'un grand choix j et faire résonner ces -. 
grands mots avec la force et l'intensité propre 
ii l'étendue d'un grand théâtre, sans accompa- 
gner ces efforts d'une espèce de gestes analogues^ 
et sans faire participer sa pantomime de cette 
même exagération (i)? 



••kw 



'ti 



(\) Tout le monde sait que les mêmes gestes y exécutés sur 
un fort petit théâtre ^ seroieot insupportables. 

5* 
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I 

Il y a ensuite une autre considération toute 
particulière au comédien. C'est le besoin de faire 
comprendre et de faire sentir fortement les idées • 
«lu poète, de prouver qu'il les sent lui-même et 
qu^il les rend avec exactitude. Ses gestes lui ser* 
vent donc d'interprètes , et dans le cas où il n'au- 
roit pas frappé les oreilles , il s'adresse au sens 
dé la vue. Il prononce en gesticulant , il double 
la force des épithètes acoustiques par des épi-, 
thetes optiques, et c'est en. ceci qu'il est près-* 
que toujours le coinédien , Facteur du théâtre, 
et non le personnage de la nature. Il faut remarr 
quer qu'autre chose sont les affections de Tame , 
autre chose les vues de l'esprit , et que le. peintre 
né doit représenter que les Sentimens et noa 
les idées, Ajbutons que le coniédien craint -de 
répéter lès mêmes signes successifs. Il doit. le* 
varier , les changer , et n'être pas monotone aux 
yeux des regardans ; il craint même 4e gesticu- 
ler le lendetnaia, précisément comme il a pu le 
faire la veille. LVttrait de la nouveauté le do- 
mine , et souvent il remplace des vérités con- 
nues par des impropriétés nouvelles, comme sî^ 
dans' lès diverses copies d'un même ouvrage , il - 
fallûit effacer les bons endroits pour y substituer 
de fnauvais changemens. 

Enfin le spectateur qui veut être remué, ex- 
cité , n'apporte souvent qu'une attention languis- 
sante : il faut le réveiller , le piquer ; il faut par 
fois iS^r des bras comme on crie de la voix , car 
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les poètes font bien souvent tFaîner l'intérêt pa» 
des discours éternels qui assoupissent et qui en- 
nuient lès regardans. Une. figure me déplaît dans 
un tableau , je tourne les talonset j'en suis quitte ; 
mais au spectacle o^ est souvent emprisonné : il 
faut attendre la fin de cette longue tirade, il 
faut bâiller et rester là. Que fait l'acteur? il s'é- 
chauffe , il s'agite , il nous rappelle à la scène : 
il fait tout pour exciter nos regards ; mais sa fausse 
chaleur excite souvent notre sourire et nos mur- 
mures. 

Parlerai -je aussi de cette indulgence que le 
public accorde à Facteur et qu'il refuse au 
peintre, à cause du temps que celui-ci peut 
employer à Texécution de son tableau , ,tan- 
dis que Facteur doit en quelques heures nous 
retracer mille situations diverses? Il en résulte 
qu'un geste vicieux est toléré , parce qu'on es- 
père un instant plus tard être dédommagé par 
une belle expression. 

Dirai -je encore que la laideur du geste n'est 
que passagère; que les actions du corps sont 
transitoires et fugitives , tandis que les gestes de 
la figure peinte sont continuellement laids et sans 
retour? 

Qui ne sent pas encore que Fàcteîjr jouit de 
tous leâ droits de sa célébrité ; qu'elle en impose 
souvent à la critique , et qu'ellentious fait goûter 
Bien des vices qu'on est prêt de regarder comme 
des beautési et: des règles? Le peintre ,' a û eôn- 
traire, voit souvent son tableau exposé à la cen- 
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sure de gens qui en mëconnoissent l'auteur» et 
c'est re'ellement pour la postérité qu il produit 



ses ouvrages. 



Je vais terminer ces considérations par com- 
parer la distance qui sépare le spectateur , de la 
scène jouée , et celle qui sépare le tableau peint ^ 
4u regardant. Cette comparaison est si familière 
à Tesprit de tout le monde , qu'il est inutile de 
la pousser bien loin. Je dirai donc seulement que , 
rigoureusement parlant , le peintre ne peut em- 
prunter la pantomime de Vacteur , que dans le 
cas où ce dernier n'auroit point calculé ses gestes 
d'après un très -grand ëloignement. Cela nous 
ramèneroit aussi à la question du point de vue 
sous lequel un geste beau peut souvent paroître 
laid: mais en voilà assez sur cette question. 

On a dit, il y alongtenips, qu'imiter des acteurs» 
c'étoit imiter .des imitations » et que bien que 
le comédien fût réellement un personnage vivant 
et naturel , ses passions exprimées par des gestes 
pouvoient fort souvent paroître factices et hors de 
nature. Cette vérité bien sensible a été cependant 
méconnue d'une foule d'artistes modernes , qui ^ 
dans les écoles d'Italie même, ont été dupes de 
l'influence théâtrale; cjar si l'on excepte. quelques 
ouvrages qui datent des âge^ de simplicité, on 
reconnoit dans presque, tous les autres, outre 
le goût académique (i) , tel que celui , par exem* 



> ' ■■ Il '1 . ' ■ > ■— — ^— ^— ii—^*lM*ii I > I n ■ ■— âpii^—i— 
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, (i) Quand je dis. goût académique, je yeax dire goût 
TÎcieux 4^9 diyersesacadéniièa. Je n'ignore pas que Ton comp* 
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pie, dont les chefs de l'école florentine ont in- 
fecte la peinture , yn je ne sais quoi de violenté 
dans les actions imitées et une certaine expres- 
sion factice dans le geste, qui les fait ressembler 
plus aux acteurs du théâtre qu'aux acteurs de la 
nature. Je sais qu'on peut appeler ce peint dif- 
ficile un véritable éciieil. Le grand Poussin lui- 
même ne l'a pas toujours évité. Ses personnages 



toit plusieurs éeoles dans Tantiquité , et qu'on en distingiioit 
les styles j mais si à Gorinthe, àSycione, k Atliènes» on 
siiiToit dçs goûts d*écoIe dilférens, je ne doute pas que ces 
çoàts ne fussent tous conformes à l'art et à la nature. Quant 
, aux conjectures que pourroit fournir l'érudition sur cette 
iniportante question , elles ne pourront jamais être satisfai- 
santes, sans les lumières d*un artiste qui sauroit Toîr, dans 
les monumens^ des caractère» artistiques qui écbapperoient 
an simple savant. At|ssi est-ce une nouTelle mine qui reste 
à exploiter. Hagedom^d/aprçs H* Testelin, en parle à son 
aise 9 quand il compare l'école lombarde à l'école de Co^ 
Tintbe, l'école romaine à l'école d'Athènes, et qu'il pousse 
jusqu'au bout cette espèce de plaisanterie. Ce parallèle rap- 
pelle celui qu'entreprit , en 1 752 , le marquis d'Argens , qui », 
voulant persuader à tout Paris que Fécole française égaloit 
l'école d'Italie 9 n'héska p^s à assimiler La Fosse à Paul' 
Yéronèse, Blanchard de I^yon.^ Titien «ainsi de suite. Cet 
écrit lui attira une réponse convenable de la part de l'Italien 
Fenud , qui ridiculisa la hardiesse de cette entreprise* 

Le mérite respectif des écoles est reconnu» Les Grecs ont 
été plus ha})iles qué:né le furent depuis lés Italiens. Le^ 
ItsJiens,, jusqu'à nosjpurs^ "valoient mieux que les Français 
dans les arts , etc., etc. Lesi préjugée» lacmauvaise humeor» - 
la vanité , ne changeront rien à cet ordre*. 



\ 
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jouent quelquefois leurs rôles comme sur un 
théâtre où Ton toléreroit les combinaisons et les 
calculs de Te^prit. Cette naïveté rare , qui trans- 
porte de suite en présence de la nature , n'est pas 
une petite vertu dans les arts , et elle a coûté aux 
Grecs eux - mêmes plus de peines et de sueurs 
qu'on ne Timagine. On a beau dire : comment 
travailler k être naïf? il est certain que les grands 
artistes de l'antiquité y ont travaillé, sur-^tout 
à certaines époques, et qu'ils y sont parvenus 
plus souvent qu'on ne le pense , par la seule force 
de la philosophie. Avant de faire une chose dans 
les arts , il faut l'aimer et vouloir la faire ; mais si 
les maximes sont fausses, si les peintres croient 
devoir imiter les gestes des comédiens , par cette 
raison qu'ils sont des modèles vivans et qu'ils 
connoissent les lois de l'exagération et de l'éner- 
gie, cette erreur pourra corrompre toutes leurs 
productions. Nous avons un exemple bien sen- 
sible de ce défaut , que les étrangers ont reproché 
justement à l'école française : c'est dans Charles 
Coypel. Ce peintre , qui auroit pu exceller dans 
les expressions , avoit mis en principe qu'où 
n'avoit rien de mieux à faire qu'à imiter les ac- 
teurs. Dufresnoy, de Piles, et Léonard de Vinci 
vont plus loin. Ils recommandent l'imitation des 
muets dans leurs pantomimes , parce que, disent 
ces écrivains, les muets étant privés des signi-* 
gnifications de la parole, ils possèdent mieux 
lar t de se faire comprendre par teurs gestes ; mais 
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comme autre chose sont les vues de l'esprît , et 
autre chose sont les affections de Tame , par ce 
moyen l'on ne peindroil que des muets ou des 
comédiens qui veulent être compris , et l'on ne 
peindroit pas les hommes de la nature. Aussi 
Charles Coypel peignoit-il dans ses tableaux , non 
seulement des comédiens, mais des comédiens 
français et même des comédiens de la cour d'e 
Louis XIV et de Louis XV; il alloit quelquefois 
jusqu'à imiter une partie de leurs pitoyables cos« 
tûmes. QuVt-il produit ? de petits effets avec 
des moyens forcés , et les cœurs n'ont pas été sa 
dupe. Les temps ont changé. Les acteurs des 
théâtres sont revenus de ce mauvais goût. Cette 
amélioration a séduit : on l'a appelée du nom dé 
perfection , et les peintres ont encore imité des 
acteurs. Ils ont imité le mouvement de leurs 
bras, de leurs poignets , de leurs jambes ; leurs 
écarts , leurs contrastes , leur tension , leur vio- 
lence , toute leur tournure enfin et tout leui* 
maintien. Beaucoup de peintres vont donc s'ins- 
pirer au théâtre , et ils trouvent ces études plus 
commodes et plus faciles! que celles qu'ils de- 
vroient faire devant la nature (i). 



(i) Ce n*est pas pour critiquer quelques comédiens ma- 
niérés que je fais ces observations. Si ces acteurs influent 
sur le goût national, j'en gémis en silence avec les amis du 
beau et de la simplicité ; inaîs quand il s'agit de préserver 
des élèves , qui courent abreuver cette soif de la jeunesse à 
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Que les peintres n'empruntent donc aux ac- 
teurs que les gestes spontanées dérivant de la na- 
ture , et non ceux qui appartiennent à l'art théâ- 
tral. Qu'ils apportent la même retenue dans le 
choix de ces actions et de ces gestes , qu'ils eu 
apportent en présence des scènes même de la 
nature , qui , pour un signe <3onvenable , nous 
en offre mille que la peinture doit rejeter. Que 
le peintre se méfie de tous les gestes dramati- 
«ques et tragiques que les acteurs veulent rendre 
très-forts et très-remarquables. Presque toujours 
ces gestes sont d.es imitations de telle ou telle 
manière de coulisse , de tel ou tel comédien : 
presque toujours ils sont outrés , laids et im- 
propres. Combien n'en voit-on pas qui sont guin- 
dés pour être nobles, hideux pour être véhémens , 
et triviaux pour être naïfs? Que peut espérer 
l'artiste à de pareils spectacles, et que n'a-t-il 
pas à redouter de leur influence lorsqu'il lui fau- 
dra obéir aux lois austères de son art? Cepen- 
dant ce sont ces mêmes gestes que le parterre , 
plus ou moins maniéré lui-même , plus ou moins 
barbare, applaudit de préférence. Quelque ac- 
teur, il est vrai, ami^de la décence et de la 
beauté , peut développer par fois l'énergie de son 
ame dans le vrai mode de la tragédie : il peut se 
faire que , nourri des images nobles des anciens , 

des sources impures , des ménagemens seroient des foiblesses 
coupables. 
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il offre un geste dont l'effet nous transporte et 
nous éleetrise : alors Tartiste spectateur doit 
payer son tribut d'admiration et de sensibilité; 
mais qu'il se rappelle toujours les règles sévères 
et le langage particulier de son art. Qu'il ne 
perde jamais de vue que la traduction qu'il pour- 
roît faire en peinture de cette même expression 
théâtrale qui lui paroît si belle, né peut être 
écrite que dans une langue différente qui a ses 
combinaisons, ses nécessités et ses limites particu- 
lières , et que, tout échauffé qu'il est par les effets 
qu'il vient d'admirer , il «'aille pas sans ré- 
flexion en faire un calque ridicule sur la toile. 

Il faut observer que cette habitude funeste dé 
copier en peinture* les expressions des acteurs 
comme étant des expressions naturelles , ne pro- 
vient pas toujours du peu de jugement des ar- 
tistes , mais qu'elle provient souvent aussi de 
l'impression très-forte et très-durable que font sur 
eux les fréquens spectacles du théâtre. Il faut 
tâcher encore d'expliquer ceci. 

Toutes les fois que les rapports entre les signes 
sont très-perceptibles , il en résulte Un effet très- 
intense sur les organes , sur l'intelligence et con- 
séquemment sur la mémoire : or les signes de la 
scène sont très-frappans et très perceptibles, et 
ils nous alTectent aussi vivement au moins que 
les signes des tableaux. Ce sont de vraies pein- 
tures animées , circonscrites dans un cadre plus 
^i moins étendu , mais qui est déterminé et qui 
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fixe et concentre toute notre attention. Pourquoi 
rinflo^ncedes tableaux sur les écoles et sur le goût 
est-elle si forte et si durable? C'est queles tableaux, 
comme les repre'sentations théâtrales , nous frap- 
pent par des signes dont les rapports sont bien plus 
déterminés et bien plus circonscrits que dans la na- 
ture, et qiie Tordre dans lequel ils se présentent à 
la vue, à Tesprit et à la mémoire, est bien plus 
distinct et bien plus remarquable que l'ordre 
incertain et fugace des signes naturels offerts par 
le hasard. Les geste&de la scène sev retracent en- 
core à la mémoire par l'association de mille idées 
qui rappellent un grand nombre d'autres com- 
paraisons dont nous avons étç frappés au théâtre: 
par exemple , les images des sites , leur forme et 
tout leur caractère , l'éclat des parties vivement 
éclairées , les acteurs secondaires qui , par leur 

* fi 

attitude , déterminent les lignes et les groupes ; 
leur costume , leur physique , leur renom , tout 
nous a frappé, etle souvenir de ces choses ac- 
tive le souvenir des gestes et de toute leur pan- 
tomime. Voilà les causes qui retracent sans cesse 
à l'imagination des artistes les gestes vus au théâ- 
tre, toutes les mille et mille situations imitées 
par les acteurs, seront donc toutes retenues et 
classées dans la mémoire de l'artiste Eefi:ardant, 
et elles seront mieux retenues souvent que les 
situations réelles offertes par la nature. Com- 
ment donc les rejeter ou les oublier , ces millier 
de gestes mensongers et laids , dont la vue es*, 
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pour ainsi dire, tellement saturée, qu'elle ne 
peut plus recevoir les impressions touchantes de ; 
la nature ? Comment redevenir naïf , vrai et 
chaste dans ses idées , lorsqu'on wt devenu esclave 
de ces fantômes qu'on va tous les jours applaudir 
et dont on cherche même à s'inspirer? Je doute 
que le grand Poussin fréquentât les théâtres de 
Rome : je doute que le grand Raphaël ne se fût . 
pas un peu guindé , un peu maniéré, beaucoup 
guindé, beaucoup maniéré , s'il eut suivi nos 
représentations jouJ"nalières , s'il eût suivi This- 
torique théâtral de nos acteurs , de nos coulisses , , 
de nos loges , etc. Artistes , dont le devoir est de 
perpétuer la beauté parmi les hommes , méfiez- 
vous du ihéâlré, méfiez -vous des imitations: 
aimez la nature , aimez les ûrecs ; payez les speq- 
tticles qu'ils nous donnent , pavez les leçons qu'ils . 
ont écrites : mais une seule mauvaise représen- 
tation théâtrale peut vous perdre, et gâter votre , 
goût pour toujours ; tandis qu.upe soirée passée en ^ 
présence d'un beau modèle ou d'noie belle sUtue , 
aatlque ne sera jamais à regretter. 

Cependant , peut-on objecter, il sp trouve par- 
fois des acteurs d'un rare mérite, et qui laissent; 
même aux peintres 'de*graiids exemples; de^ ac- . 
teur^ qui étudient fes mœurs , la ngtùre ,, çt: dont . , 
lesleçohs ne peuvent qu'alimenler le génie. Il ; 
s en trouvé p'arfoîç qui sont plpins ^'ipstructionj» , 
d élévation , et qui, s'^fffançbifijsant des préjuge . 
d'un parterre oisif. ipt blasé, am]^i,ljoniiwt pl^s .j 
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lés larmes du spectateur sensible et éclairé , que 
les bravos des gens de parti ; en un mot , des ac- 
teurs amis de la vertu et de la beauté. C'est bien 
ce que je pense ; et je ne doute pas de tout l'avan- 
tage que la peinture pourroit retirer du talent de 
ces hommes distingues. Aussi voyons- nous dans, 
les écrivains les noms célèbres de certains acteurs 
qui , par leurs* études et leur amour pour la per-» 
fectîon , pouvoierit rendre de pareils services. 
Valère-Maxime nous apprend , par exemple, que 
Boscius et Esope, ces fameux comédiens, se trou- 
voient continuellement dans l'auditoire de l'élo- 
quent Quîntus Hortensius, pour eu étudier les 
gestes, afin de parer le théâtre des beautés muettes 
du barreau. «Oîi sait, dit Valère - Maxime , avec 
»* quelle étude ce dernier s'appliqua à cette élo- 
» qiience muette ^ à peine connue de nos jours.» 
J'ajouterai ici queDémosthènes prenoit des leçons 
dé gestes du comédien Tirésias. Un autre écrivain 
nous dit , en parlant de ce même Roscius , que cet 
excellent comédien, contemporain de Cicéron, 
ne représentoit jamais aucune action devant le 
peuple , sans l'avoir étudiée et concerté,e très- 
long-temps dans sa maison, et sans avoir répété 
d'^VaiiCé jusqu'aux inbindres gestes ou mouve- 
mens du corps î je crois que c'étoit ce même pan- 
tomime qui luttôît avec Cicéron, dans l'art d'ex- 
primer certains séntiméns ; celui - ci employoit la 
force du discours , l'autre l'éloquence du geste ; et 
cela par àes moyens* toujours différent 
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En général , la manière et le mauvais goût est 
ce qui blesse le moins les spectateurs. Il est très- 
vrai qu'un acteur peut toucher, attendrir, être 
plein de feu, de verve et d'intelligence, et être en 
même temps maniéré , un peu affecté , faux ,' et 
même trivial et fort laid dans ses gestes : il peut 
être, en un mot, très -éloigné du vrai type , qui 
est la belle nature , et néanmoins avoir un fort 
grand talent et un fort grand succès. Si l'on jette 
un ooup-d'œil sur les portraits des acteurs français 
du dernier siècle , et de tous les acteurs de l'Eu- 
rope, que la gravure nous a conservés, on ne ^ 
pourra s'empêcher dépenser, malgré lapersuasion 
où l'on est que leur réputation n'a pasétéusurpée, 
que leur maintien, leur geste, leur allure indi- 
quent des êtres maniérés , apprêtés ; barbares ; 
enfin qu'ils devoientêtt^e fort ridicules. Et cela est 
la vérité , quoiqu'on ait plëuréà leurs représenta- 
tions; car un temps peiit^àVôir lieu où l'on s'accou- 
tume tellement à la grimace, à la minauderie et ^ 
à raffinerie, que la siiriplicité et le naturel parois- 
sent ijQsipides. Uii teibpid jpeut avoir lieu , où quel- 
ques progrès, dans certaines parties dé Tart/ 
fassent'.fcrouver excellent tout le reste des habi- 
tudes pernicieuses. > 

Les personnes qui ont vu naître l'heureuse 
réforme qui s'est opérée àti théâtre, à la fin du 
dix-huitième siècle, p^ttVent être tout émerveil- 
lëe^li La* vue jde certains acteurs d'aujourd'hui, 
qui, parfois rappellent îes mœurs antiques par 



8o THÉORIE DU GESTE. 

leur costume et leur maintien. Il n*est pas sur- 
prenant que le même spectateur qui se rappelle 
les héros et les liéroïues grecques et romaines 
affublées de paniers, chaussant la mule poin- 
tue au lieu du cothurne tragique, ayant la tête 
chargée de coiffures colossales , où les perles , les 
guirlandes, les nœuds, la pommade, Famidéa 
et les panaches étoient accrochés d'une manière 
si plaisante; il n est pas surprenant, dis-je, qu^il 
s»oit éloigné du rigorisme et dans le costume, 
et dans les mœurs tragiques actuelles. Mais si nous 1 
partons de la comparaison fournie par les anciens " 
eux-mêmes , au lieu de celle que nous offre le sou- 
venir de ce pitoyable goût, auquel nos descendans 
voudront à peine croire, nous ne pourrons nous 
empêcher de rçconnoître combien est long à par- 
courir le chemin qui sépare le style barbare , du 
style de la.perfectipn , et quels coostans efforts ne 
doivent pas faire les amis du bon et de l'excellent, 
pour iatteindre au vrai but 1 > 

Oui , l'étude du geste dans les mouuméns doit 
être l'objet des continuelles recherches du peintre 
comme du comédien : c'est dans cette étude que 
ce dernier reconnoîtra les signes propres à carac- 
tériser non - seulement les mœurs, mais toutes 
les passions. Il y apprendra à distinguer ce qui 
constitue ce .décorunri, çt cette dignité qui est 
inséparable du caractère tragique et héroïque , 
ainsi que cette simplicité qui rappelle |:oujours la 
nature. Il y trouvera mille nïoyejQS de s'élever, par . 



lè'^rfle, à-M'hàutèu-r du poêtelll jr apppréndra 
FâtMf'â'embettf^Ba pamomime par dés drapefieà 
belles et ti^bilbs^à son gre, '^ il pourra, par 
Êë moyéii , '- 4al?te^ -l^îcaractère: optique de toute 
âà: personne suivâ^it^' le' êara^tèré poéiiqhe des 
àîtuàtSôns. î : H : '* 

' Si léâf actéarsi '}K(rviehnent à peindre la yraie 
girkcJéantique, *qui 'esc là Traie grîice de la na> 
ture y s'ils ne^ 'remplissent iià scène: qtiè de geste^s 
beaux et convenables; s'ils nous font Voirenfia 
des personnages dont le maintien , les attitudes 
et les actioilS:âèTéarraaxië*el rappellent la di- 
gnité de l'homme, pourquoi ne verroit-on pas 
|>èu .à peu lès iuireft<arts .se ranger sous c^te 
inftuenée ? iLe; mysique épurera. et simplifiera 
ste èhâtits ; l-arohitecture agrandira et ;eiinoblirii 
ses dispo^itioiis,! et sera en hardi(inie.avec la ma- 
jesté et la décence des acteurs :> elle expulsera, ce 
te&tè de barbarie qui: dénaturede» caractère du 
iieù^ elle changera la disposition de: la. lumièrQ 
î^ui éclairé leè auteurs ^: effet ridicule que l'accout 
tiimâtic6 et }a TOÙttne tolèretit et* que notre in* 
dùstrie chtmiqûepouvroit si^ facilement corriger. 
La. peititure seénique ' deviendra plus austère » 
plus vraie; les décollations et les sites : coucou r* 
fkint inieux à la gravité et à la hauteur du sujets 
enfin tous les beaux arts rivaliseront poulr éle^ 
•vei* et ennoblir leur style; les sculptelurs et.le« 
-péiliti^es poîiWont alors montei^leur iitnaginatiou 



à Athènes et k Roâie , et tous les s^tis enfiii âoQl 
le but est dé rendre la vertu visible , t^onti^ibue^ 
ront reellemefat au bonheur de lasociëtë. 

Puissent ces aperçus diminuer, la confiance 
aveugle des artistes qui VQnt« puiser leurs leçons 
dans les théâtres et sur la scène! Puâssen^rils 
rappeler aux acteurs TinfluieBeeque leuir manière 
cm leur affectation peut avoir s^ les ai^tf ^ ar)^i 
qui tous les jours ks metleni inooc^OUneRt. h 
contribution ! 



i .1 



Des Gestes steOtuUres. 

Le geste statuaire n'est pas ^ différent dtig^te 
pittoresque quon Ta pensé jusquHci. Les 410- 
dernes ont établi dans les écoles des démarcations 
e&agérées entre la peinture et la.seiilpturd, ^% 
c#s prétendues différences rxoiaâ, été désignées 
avec tant d'importance^ quafin dedégtiis^^^l^ 
grande ddstahce qui sépare: le mérite 'dès c^eff 
d'œuvres antiques de celui de nos tableaux. |^ 
professeurs n'ofnt donc cessé àtsépéiew .qw \% 
peinture lie deVoit point ressemUer.à la sotilpr 
ture antique; mais il est à : rêniadpquer qU^f p^r 
tine inconséquence vraimenIsinguliéreaêSipéaiM 
Artistes ont produit des stators iséi^bl^ble^ ea 
tout à leur peinture ^ et ils ont mis eo^rin^ii^ft ea 
évidence leur fotbleisse on le* vice dé leur ttnéori^ 
t' Ou à redit jusqu'à satiété iqu'ii &^U^ i^ii^ pe^fl;- 
turci une €er€atiieciialeitr.aueite cQrajMtt^tliaft 



î« «Dàrbre j qiïé ta âtataaire n'^aât {>bkit un ati 
<fi}lusion,' ^Bè ëtOït smimide à dès conveiïtîon* 
<]fùî k restreignfôièhl dans de cef taii^ed coïnbi-' 
iVaitond limitées ; cfue la peinture, au contraire 9* 
étott un art libre ,- hardi , fier , énergique , un peti» 
thtelgéré et propre à remuer fortenkeht les ipee*-' 
tateurs. Tous ces mots sont fort bons' pàttv fairé^ 
Valoir les collections et les cabinets ; màitf en té-- 
ntë , serions-nous à savoir en quoi consisté cette' 
véritable chaleur qui , dans la peinture coïnmé' 
dsiûé là sculpture 9 doit se comfmutiiquer à Fa'me^ 
et réchauffer toute cffttière? La* vraie ohàlettr ti'esW 
elle donc plus , poûi^ les Apelles coMibe pàùit ità^ 
iLysippô et les Scopa»,le rësùltat de Céttt cdri^éc-^ 
tion vivante du dessin, de cette justêsiée Àhitstéé* 
dans les plans , dans les ligues , danis tes fo^iiied y 
dans le jeu des o^ et dans le roouyemébt juët^ éli 
naturel du tout et des parties , résultat qiîift vÏJ 
i^iâe les ouvrages des grands attisf ds ^[&A totÉJ 
aoissent a fond la iifatui(*iô ? Lés sltatuéâr ai^fiqWétf 
dâ premier ordre seroitot-elleé donc dêAviéëi'â9 
éfaàleur et de vie? Yérifiond èetté qtiéiltioh' ént 
fixant un moment nos regards sur leâ plns^ HéAtm^^ 
quabled. Le Discobole ne va-t il pAi ÉWnlvoIr et 
lancer son pale^? L'ApôHoh datfs sbh nôjAéééttlp^ 
totm ne soulève- 1- il pasi ses^ vaslè^ ^c^itiohâ eV 
les formes toutes diVin^^ dé sa p6iiriâé?^LeTorisM 
antique, cette massé brute et informé ^oil# lé ValL» 
giitre , li'^éët-il pais un' filment animé <^^séttlbttf 
éthalér k vîé; la So^ce et kf j^Ui^ gi^afndte «araté? 

6* 
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La Diane ^ cette statue si long- temps nëglige'e^ ne 
oemble-t-elle pas frapper Tair de ses membres agiles 
et de ses chastes vétemens ? faut-il donc enfin que 
celui qui imite Jes actes et les gestes naturels pair 
le moyen des couleurs, soit exagéré, maniéré sans 
simplicité et plein de licence , tandis que celui 
qui façonne le marbre sera sage ^ réservé et pourra 
s'illustrer par* la véritable énergie de la nature 
et par des finesses incompatibles avec les excès 
hasardés de l'autre? Que deviennent tou^ ces 
éloges ardens des amateui^ de l'Antique, s'il est 
vrai que la peinture doive offrir plus de vie et 
4'expression que la statuaire? Ne parlons plus, 
avec étonnement de la belle douleur de Niobé 
et de ses malheureuses fillçs ; reléguons parmi 
les ouvrages froids et insipides soii jeune fils dont 
le regard est lancé vers le çie| et dont toute ^'at^. 
titude a été saisie sur la nature ; oublions les li|t* 
teurs doQt les muscles sont tressaillans , don t. les 
tendons semblent glisser et s'applatir sur les 9s» 
et ce gladiatc^ur d'Âgasias dont Textiréme vérité 
feroit croire qu'il a été subitement pétrifié, à. 
l'instant du plus énergique élans. 

Que pejojieroient de cette doctrine Philpstrate , 
CaUistra|e.,.qui ont décrit tant de tableaux et tant 
de statues ? Que penseroit Pausanias qui parle 
avec les mêmes éloges de la vie des peintures et 
de celle des statues qui embell^ssoient la Grèce ^ 
en un inot , quelle idée .aurpient de cette .pffp- 
Xendu§ cbaleQir pittqrç$que , les, Cicéron» les 
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Qûintilien , et tous les homines savahs et sen- 
sibfes de I*antiqiiité qui n'ont jamais écrit un 
seul mot sur cette différence que nous voulons 
faire passer pour un rafinement de propriété ^ 
tandis qu'elle n'est que lexcuse ridicule de mille 
4&t 'mille tableaux qui , malgré tout leur mérite, 
nen sont pas moins la honte de l'art? 

Que l'on s'exprime donc avec retenue sur les 
points importans qui désignent strictement le 
dotnaiue de chaque art, et si un excès dans ce 
jugement est à redouter, n'est-ce pas celui qui 
nous rend méfîans sur les leçons que renferment 
les chef-d'œuvres des Grecs et des Romains , 
chef- d'oeuvres qu'il est essentiel d'aimer et de 
goûter avant d'entreprendre de les imiter? 

Néanmoins, les différences qui doivent èmpé-« 
cher d'assimiler en tout le geste statuaire et le 
geste pittoresque , doivent être indiquées avec 
précision ; tnàis le seul bon sens suffit pour les 
faire remarquer. Une statue est seules isolée et 
concentrant Funité de sa disposition en elle seule,' 
oo Taperçoit de tous côtés , et de tous eotés cette 
unité doit être concentrique et jamais excentri- 
que c'est-à-dire qu'aucun des membres ne doit 
conduire IVeil du spectateur hors de là masse , 
et qu'aucune ligne ne doit paroître appartenir 
au commencement d'une autre figure, comme 
eelà peut avoir lieu dans la peinture et dans les 
bas*rèliefs. De plus, le geste statuaire a cela de 
par tieoUer* qu'étant représeiité par uae matière 
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ëgaiement colorée, la covabinaisoD optiquedës 
}igneis, des membres ou des parties > doit se faire 
«rec une grande e'conomie , puisque le statuaire 
. p'a point à èa disposition , comme le peintre » 
les ressource!^ du dair obscur qui éteint et sa« 
crifie Içs parties trop diffuses ou yicieuses dans 
leur rapport. 

XFne autre considération doit être encore in<-* 

dfquée. S'il est vrai que lé geste statuaire puisse 

être le même pour le peintre , il ne s'ensuit pas 

que iccflui-ci doive transporter inconsidérément 

dans sels tableaux le même geste qu'il Qflira ad^ 

miré dans une statue, puisqu'il peut se faire qu'il 

la dessine sous un aspect ou uu point de Tiia 

qui offre des raccourcis équivoques ou déplain 

sâtis. Le spectateur qui tourne autour de la statue 

évite ces aspects, et lors même qu'il sèroîtfovcé 

de ne la considérer que d'un seul point ^ la m^^i** 

lité de toute sa persoime et l'oscillation dé son 

regard lui feroient apercevoir clairement des par^* 

lies qui , en peinture, seroient très -équivoques,^ 

malgré les recherches de la plus exacte perspecH 

tive. Toutes ces observations sont presque des faw 

tilités , tant elles sont faciles i faire; cepend^t ,» 

pB vais dter un exemple. Le Tireur d'épine,- le 

Gladiateur mourant , vus de face, baissent la tête, 

Hiais ils montrent leurs visages à celui qui s'ap«« 

proche en circulant ; et un peintre qui , dan^ une 

figure prineîpalle, placeroit une tête sous un pa^^' 

•^etl aspect ^«feroit un choix peu ingénieux : tuitM{ 



le^ë^agrémeniJia raccourci , il aiaroit l'équivoque 
qfie causerott la couleur brune des cheveux qui ^ 
de loin, ne donnèroit pas, sous certaines lumières,^ 
l'idée du volume et de la masse d'une tél^ , aussi 
nettement que le donne la couleur égale du mar«i 
bre ou du bronxe. Ainsi , Ton peut avancer, qu'à 
ces conditions près ^ une figure seule et isolée dans 
un tableau , doit être traitée , quant au geste et à 
la disposition , sdon les règles du statuaire , et que 
œlui^ a seulement quelques difficultés à vaincre 
qui lui sont particulières. Pour ne pas prolonger 
ces parallèles, qui rameneroient là comparaiscNH 
de 1^ sculpture et de la peinture , quêtions étrau^ 
gères à l'art du geste , je vais finir par une dernière 
objeotîon. Le style de la statuaire , dira-t*ou, est 
ptus4<Miveut monumental et plus souvent austère 
que celui de la peinture^ celle - ci n'a pas besoin 
de se réduire comme la première à la plus grande 
simplicité : en un mot ^ la statuaire est exclusive- 
ment relevée et sévère, tandis que la peinture^ 
n'est qu'un art d'agrément , et dont la destinations 
principale est de plaire. On sent la foiblesse de 
cietle difficulté, mais op la fait souvient valoir ; et 
je ne la reproduis ici que pour avoir occasion de 
placer la véflexion^^tiivante, I 

La sévérité et la simplicité sont des qusUtéiî 
bien plus difficiles à introduire dans 1^ peinture 
que dans la ftatiiatpe. L^unité deooulemi, dans la 
statuaire , contribue beaucoup àsa grabde simpll- 
eité 9 tandis que le oolorjis et le4^ii>«çbâKsur jdà la 
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peinture donneat. toujours au tableau une phy*-*' 
«ionomie ^arié^, et un caraôtère optique yague 
, et un peu indécis , résultat de cette suavité inévi- 
table que produit Farrondissement des parties-^ 
par les demi^eintes nécesisairesàrartîfiice du relief. 
Toutes ces couleurs variées , toutes ^s ombres 
noyées dans les clairs , toutes ces touches vigou- 
reuses et un peu exagérées que prodigue le colo- 
riste , pour soutenir le ton de ses effets ; tous ces 
moyens , dis- je , ôtent au Spectacle de la peinture ^ 
cette tranquillisé majestueuse et cette simplicité 
noble qui constituent une grande partie de la gra- 
vité de la sculpture ; qualités qui touchent le spec- 
tateur par des sensations grandes et imposantes. 
. Terminons en revenant aux anciens. Il esta 
croire que cette maxime qui fait dire que le geste 
pittoresque , peut être plus libre et moins sévère 
que le geste statuaire , auroit été regardée ^ dans 
les écoles antiques, cooiine très-pernicieuse. Oo 
peut affirmer au moins , ,que les peintures anti» 
ques que nous connoissons , et qui représentent 
dés figurés iseéles et isolées, les font voir con- 
formes en tout aux statues pourie geste, et offrant 
les mêmes principes dans la disposition et. dans 
l'ordonnance des parties». Cette similitude , qui 
prouve de nouveau que la^ règle fondamentale de. 
la beauté optique est une et la même dans t6us*les 
aifts, se retrouve sans interruption jusque. dans« 
les productions du moyen âge. . 

Si cette •opinion n est pas trouvé^ rigQucepse-. 



ment j uate , par Ie$ cri telles qui ne. veulent point 
reopoppitre de vices daqs les types laissés par les 
maîtres de rit£|lie >,eU$ ne Qenfal néanmoins d aueun 
prëjudic0, iru les éloges que donneront long- temps 
les enthousiastes routinierSy à.tant de productions 
fantasques , licencieuses et barbares , et aux gestes 
violentés et académisés des peintres des derniers 
siècles, qui 9. ayant ambitiôi^né le litre banal de 
génie9. fougueux et d'artistes chaleureux , aban- . 
donnèrent cet ordre et cette sagesse antique ^ et 
dédaignèrent cette philosophie naturelle qui illus* 
tra pour toujours les Zeuxis et les Apelle. 

Du Geste de la Plastique en général. ( 1 )• 

Si les gestes statuaires sont peu différens des 
gestes pittoresques, comme nous venons de If 
voir, il est facile d'imaginer que les gestes de la 
plastique , en général , qui sont exprimés sur les 
bas-reliefs, les pierres gravées etc. , ont bien plus 
d'analogie encore avec les gestes des tableaux. La 
seule différence qui les caractérise provient de la 
nature des matières employées dans la plastique et 
dans la glyptique (a). Il ne s'agit donc, dans cette 



»•«• 



(i) Cle aaQt^ dériTé du Grec, .a été adopté {>ar les anr 
ciens et par les modernes pour désigner l'iirt de modeler. 
On désignoit le modeleur par le mot picotés, 

(:&) On appelle ainsi Tart • de graver des images sur des 
pierfes dures , à l'aide d'msirumens particuliers. Le mot grec 
^ypkein sigoifie creuser. » i ■ 



que$\ion \qaeée ûésign^r left casoùr^rt (}èla plas-* 
tîqae est foipoëde se ioumettre à certaines nëces- 
sites paftiètilières'IorsquHt produit des exprès- 
Siîoas.par le geste; Les recherches ëtendties que 
Ton poarroît faite sar ce point , seroient ici hors 
de saisoar, et ^t^qœiGl remarques doivent suf- 
fire. 

• Ches les Anciens , • leS lois de la solidtlé ëtoient 
aussi sacrées dans l'art dd bas - relief , qo^ les lois 
delà stabiitté i'étoîent dans Farchitecturè et dans 
la statuaire. Ces lois de solidité 9 si inen enseignées 
par les senlpteurs égyptiens; qui portoient même 
la prévoyance jusques à ne se permettre de5relie£i 
qiie dans les incrustations , furent respectées par 
les Grecs , bien plus encore que par les Roipaips. 
tJne règle générale dans l'art grec , étoit de ne ja- 
mais donner aux points éminens du bas^relief', 
tlne plus grande saillie, que ne Ip prescriyoit l'é- 
^is^eur parallèle de la datle; eu sorfe qu'^1 ne se 
trouvoit aucune partie dont le relief très-saillant et 
isolé pût produire des effets désagréables à l'œil ^ 
et être exposé aux chocs et à une facile destruc-, 
tion. Il est vrai que ce raisonnement, tout simple^ 
n'a jamais pu convertir lès sculpteurs des derniers* 
siècles, qui, voulant produire dés illusions avec 
le mariire, ont fait tellement saillir certaines par-> 
lies de leurs reliefe, qu*il en est résulté des équi- 
voques et des effets optiques vraiment ridicules. 
Au surplus , ces artistes trouvoient de graa<jU ai)-? 
mirateurs ; et il est bon d'en ei(»> un : c'est Tau» 
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tentâ'tm poème latinsur la scsulpture (i). Il re- 
cQoi mande dan^ le paysage en marbre; la bea^të 
et la vérité des arbres et des fleurs , ainsi que l'imi» 
tatîon euéte des Tagues de la mer ; et il n'a pas 
manqué de dire , que les: objets très-détachés de 
leur fond trompent souvent les yeux. ; et que cette 
maxime, quoique contraire à celle des anciens^ 
produit plus de force et plus de beauté; 

he» obstacles provenan<t de la matière, ont done 
fait éviter aux sculpteurs judicieux et les grandef 
faillies, et les raccourcis , et les grands* fuyans) 
et Ton comprend^que cette gène a dû influer sur 
le choix de quelques gestes. 
• Quantaux tètes, si souvent re[M*ésentéies de pro* 
fil par la plastique , non-seulement à cause de la 
beauté de la ligne , comme on l'a remarqué, mais 
encore pour éviter les raccourcissemens désagréa- 
bles résultans des autres aspects , on conçoit que 
ces choix forcés , ont dû influer sauvent sur- le 
caractère des attitudes. 

Ajoutons à ces aperçus ce qui arrive lorsque les 
graveurs' emploient des pierres dures qui sont 
colorées, et dont la vAété de teintes détermine 
seule la place des parties et des membres ; plus , 
les règles de la glyptique , qui foqt prévoir le dé-« 
pouilleinent des empreintes , et qui par conse'^ 
quent gênent le graveur dans le choix qu'il doit 
faire de& plans et des saillies , et nous aurons une 

' r ' -r I - ' ' -■ * ' " ' 

(i) -Doissia. ScutpUwa earmeits - 
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idée: suffisamment nette de la légère différence 
qui peut se trouver entre les gestes de la peinture , 
et «ceux de la plastique en général. 

Puisque nous en sommes arrivés à la question 
concernant le mérite et l'utilité que le peintre 
peut retirer de l'étude des bas-reliefs antiques , 
qu'on me permette de faire sentir tout lé prix de 
ces admirables modèles que n'ont jamais surpassés 
les modernes. Oui , doit-on répéter aux élèves, 
prenez pour règles du geste , le goût , la méthode, 
le style des bas-reliefs aiitiques. Vous craignez , 
dites-vous, d'être froids, et vous espérez, par la 
seule force de votre sensibilité, faire des choix 
plus vrais , plus expressifs et plus significatifs que 
les anciens? Cela peut avoir lieu parfois dans vos 
ouvrages , si vous avez été élevés à leur école ; 
mais si , vous méfiant de cette froideur que vous 
redoutez tant , vous avez recours à l'exagération ; 
si , dans la crainte de ne pas toucher, vous frappez 
trop lort , au lieu de frapper juste ; si , considérant 
comme exclusivement vrai ce qui n'est qu^iiidi- 
viduel., vous vous croyez supérieur à ceux qui ont 
fait venir l'art à leur secoiA , afin de mieux signi- 
fier et de mieux toucher, craignez d'être à la fois 
exagérés et insipides. La vraie naïveté estfileine 
de force ; la vraie» force est pleine de ^vérité. Ces 
qualités sont admirablement combinées dans les 
fragmens qui nous% restent des anciens. Les atnis 
du beau , du convenable, remercient 1^ ciel de ce 
que d'aussi précieux modèles n'ont pas été ense- 
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ye\\$ dans, la nuit des temps ; de ce que nous som- 
mes assjez heijLreux poui» retrouver , déposéestlabs^' 
les chef-d'œqvres antiques, les lois. sacrées qui 
doivept discipliner les élèves et éclairer : les m»« 
tres^ Ces restes précieux sont recueillis par IcSl 
princes et les rois; les nationsse les disputent^ et 
les regardent comme les plus beaux trophées dont 
elles puissent décorer leurs triomphes. /:: : 
. Vous souriez , lorsque dès gûn^ étrangers anu^ 
arts, vous demandent ce qu'il peut y.aToir>de;si; 
beau dans un marbr.e grec mutilé et^sali;.:dan& 
un bas-relief monotpixe^ et sanâ illusion-.:' ibaîa 
rhomme éclairé sourit de J>itiç -, lorsqu'il voit que 
ces iiiémes marbres, appoi^téis àgrands frais , d'A* 
thènes et fie Rome ; 'que çés; ïuêrtîès? ^itionumeiw y 
tant ada^irés par ^es artistes , itijElgen^iSÎ peuiucf 
leurs ouvrages^ et if(^ tout l^mp, eiithousilameé^r^^ 
duitàunecontempl^t;jlQli ^térilç; efi^n que C0tte( 
grande sévérité de goût et; de, style- .<jw'ilsa'ei»4 
pressent et se vantep.t d^ jeinarqu^p^i; pe|>r.9âuil# 
que des paroles. oiseuses et, sans effet. îl'est^ilrjpftsi 
affligeant pour le savant ,; nourri dut styl^ desi 
écrivains de rantiquité-, familier, autaojt atep^lel^ 
conceptions et lesin^agesd'yÇTo/Wfèr^^ qiliavQC}Jl|39 
expressions£gurées des^rtisitesde Ij^^rècej iik^fHn 
il pas, ^s-je, afflîgcis^çt pourJuÀ, dey^i?? q!#ô Je» 
«fforts. des artistes tender)t à plaire ptptpt; k c^s 
brocanteurs qui trafiquent les œuvres de Lazzis , 
de tant de peintres des derniers siècles, ou à ces 
fastidieux prôneurs , qui répètent éternellement 



les lieux commans emprabtétf atl langage AéX 
cataiogaes » qu atit bomnie^ dont té goàt é'st r^ 
levéetdâicat , et qu^QttttâIità cœoif l'honneiit def 
l'art ? Tout le monde répète qke les gestes des bas-' 
refiefs antiques sont pleïitô d'ën^i^gie, de ^aèe j' 
des%ni'ficationydepropritéte. Les artrstesPtesgoÀ'* 
tentv lesadmîf eut ! . . .-eilé^geàtes dans mille et inittè* 
tableaux sont souTent oiïtrés irans chateur , roides^ 
sans simplicité , hardis sans exprésirion , calcdlës 
éansf conrenaùce. D^où vi^àft donc cette' extrême 
inconséqiieùce ? d'où vient ce peu d'iùfiufencé desr 
modèles éternellement atdmirésref! respectés? dé 
Foubii de Tantique , et il faut lé dire , àù tbiéprié 
ée rautîfràe. Vanité barbare , jadis tti infectai 
Rome, tu détruisis le bon goût , tu trîompbâs dé 
fat'force d'un grand peuple , et tu soumis Tés géiiie^ 
lès plus életés'! Louangeur^ Itrneités ^ vous Fali- 
mentez cette vanité ennemie du bon et def FéxceT- 
lent: eetfè vaéicé qui pâlit en VôyaiVt'les éfibrts 
de Tordre i de la pureté et dèrlâ^^âséJ Wi^idééë 
^tagi^ntes propargent dette bouille hotfflétii^e c^ùi i^ 
des^édiréetdévoré le& artë , et votre coinplérisattce 
dans té Cerclé éti^ôit de V^9 diôctrines flétries, 
fera CFôit^ dé nouveau , ces préjîïgésf que d)eif 
bomitafes Courageux ont tâché de déti^uit^; nîaîtf 
^éjtlgéë ^i reAîaitrbnt fciéfiti&t , s'ik if^oàvënt 
èneoiré un d(Mtieitf âdini 'ItdA'UtVéi ihétiHi&i: ^ 
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Z7u Geste vittoresniie ou propre é^ -Ja 

peinture. 

Il est facile ^aprèfl toutes Itfiphsej^f^rfiwmiik 
cédie,ates^ d|s déterminer le caractère ^ ^ft^te^ui 
e^tpropr^àlapeioture* NoMS.i;0flipffiivim)(f»m 
ment qu'il dojtêtire,)^ #igp<^4'p.Q JangagtsiiiiiMi^. 
sel^^teltigi^e à t0«6|l|ss hti^ia^s.cii^àmniviel 
^u'il ne; dQ\t, .point élre.j^iK^hittYefftfiiA^f tïelaî 
qu'en]jp\aierp)t certain tndÎTidM^l|aDa telle ^lèUâ 
çoqtrge> .^^!4^4>& tel qu teljm»!^. 9bff»ikMmri 
que tou.Ç gesjer toute pai»^f|^«tif ^m. appifrtpea^ 
dra moins à la natat^e^ii-àb iHl*H^lf)d'^olepsev« 
hors du<q3irf|ç%4géi^ifM:^V;b9iwieBf )^ U(|iem^. 
ture; que .tout §fisl^ -th^^tJ^l:^ e'cpf-Si-idite \ ^ipà 
offrira uni» ipit(4Uûoa4'u>«cfttibeiitf htaîlâDil ,^et;qa( 
offrir^ efi .mê^e-te^^ JbftoftHiwres^llattàèitKèraa' 
de cet acte^ï;,ret aes n»a|lens'ép|Nràlm.|datiotp.apm 
ses momieiii^i^ sppnUBé» et:ii%^iltn»ls:#isç:*alait 
geste impropre et yicieu«> : .^^e^AiéflaeTiLiréscdtèvai 
du geste énigmatique et national, une semhbUti 
impropriété, etc., etc. Enfin, non-seulement le 
geste doi| être rendu propre à 1^ peintiirc^yinais 
il doit réunir les qualités qiie Tart exige dans tous 
les temps, et sans ïesqtféllëé il>era toujours con- 
sidéré comme contraire à la fin que doit se pro* 
poseritQv 1 2K*tiste ^ et qj&e ^<fi^ fi|)iectUeuiP à'ieidftit 
d'atteixdref r- ...:»..•« -. 

Pasioiift d^Bo k letud^idbeM^aalftteéi ; ^» 



Etes %ifUaUtés dùOéstèpfubrés^^ 
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Toutes les qualités du geste pittoresque se ré- 
duisent à deux principales j ^ui sont ; la Vérité et 
la beahaté. * Les diverse^ epithètés idti dictiûnnàîrc^ 
qui pcrarroiétlt ért*er6îDaployées à Ce si|èt s8*rédiiî- 
senti toutes, àretpre^idn clé ces* deui qu4lités 
fom&in^Gn taies. £n effet ;' jUMèsisè ,''ôïarté;'ftircé , 
na!Teté/ai:»f]par^ynoilini^^;botaVédaiièie ; vîVaèi tev 
faiôilité 1, aisance ,* et tsCnt d'autres , tbùteâ décou- 
lent d^mles^ule soiaTrcfe , ^àîest'là ■iériié. Quâbt à 
ee qu'ion ' appelle* agréttiênl , ^élégaùce ,. èMrnïé , 
gTiaLee,'^i'ces^*qiiSL\itéi. à^ppar tiennent; k la beauté 
sensible /«tisoiiteelaltil^ â«^ ptaféir' 6pffit|ùè prô- 
àxàt parila âbpbsitîciid ^ ei^parla coi!nbi13râfà6ri 
parties, daàss ici piatAdmifrieJ^'^ibéi *cbifïihiehçohs 
nos re^etebes )pKai^leS <^uaii¥é^ qui sont réhfer- 
méesùét càn]^]^îs]8S^{la«nr k véritél J'èÈI It^éôobiidis 
trois tpripcipaiiésîdésqnelks' éiûatiétit isOUtêà les 
autres ;:Za!j^rei$'^%^ii^6€ir/i^«, la naïveté éï ïacon'^ 

De là fà)rù'è significative çu Ueste 
' ; pittofe^fiue, , „.„ 

•■ r ' 

,. ., ,; •.• ..> il 14 i>X«. ■•!«.< ^ -f 

: VkiR force* sigiîigt>sffiVe' dji geêt^i ^ bn tjèntëild 
pas seulement ici , cette énergie et cette yiôteiice 
qui s'expliquent jptâAs^iûmient dans osri^tfeli ac* 
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•tîônS Véhémentes et terribles ; on' etitétirf? sixt^ 
'tôlùV'cette clarté *ëloquen te qui; frappê'famë et 
T^ntcWigenfcè dû sfpeclaféùr ,* eitjûi, ne ïïiî laiï* 
^sant aucqii dôtitè sur respècé d*acte représehtl', 
•nhtéresse singulièrement, et captive, malgréldl, 
*TOn attention. Cette force siffriîficativê "est le*re- 
^itltat de trois causes ; la clarté ftuhtté'ét tôpp'à- 
-mon. ' . '• '•••=•:••••" '•■ 5| 

' 'UyMà\eiétàdièrtouT'ii-loiit: ' ' ' - »' '• '^ 

t 

' De la elaHé dît Geste: ' '^ 

» ; 

* ' D'Airs le nombre des gestes l[{u e Yont les ti&tnhîi^s 
eii général ^ il y en a qui laissent dans resjirltf Si 
^spectateur une. idée si claire et si nette du senti- 

* ment qui sAiime le personnage agissarit'^'^qd'oii 
en est frappé comme d'un signe plein' d^eValeiAr 
et d'autorité. Il est' aise de retnarqùéi* , 'en' Suivant 
Fanalyse de Tart du geste, que 'cette' clarté de 
signification dans la pantomime d'un ihrlividu^, 
est indépendante desautres qualités ^'ièîfès que 
la naïveté , la convenance ou la beatité ; ' et q'u'el]fe 
est exclusivement le résultat de cette justesse ^ <ïe 
cette netteté et de cette précision dans lé signe 
exprimant, qui ne laisse accès à aucune 'éq(i(- 
voque , et qniiè rendent parfaitement inteîligibfe 
k tous ceux qui ne l'aperçoivent 'même qu'îùli' 
iiastant. Cest cette qualité qui frappe dé foin' et 
de prime* abord dàus tous' les ouvragés des'Atf- 

' cii^QB ; dàhï quelques«iins dè^ Ràphaél , du Pôui- 
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VJOL^ e^ j^iiyie^jt ipêi^c. ^^its^leif images p^tiUir^ 

,|^ite3 fans prft^ntion pour l'usage du vulgaire 

et iamiji3ei;nef)t4e$en&i)3^ Toutes ees prodcvc^om 

que je pe crains pas d'i^imuler tpi ^ puisqinH 

If 'est questioi) que d^une seule et même qualité , 

yODA^frapperont par la graiyde clarté d'expressioii 

de leurs figures , jparce que cette clarté étoî^ le buU 

de leurs auteurs, et que la fausse science et les 

lazzis d^ateliers n'y. ont ipflué en rien* Tel peintre 

qui ne compose qu'à l'aide d'un gros porte-feuille 

tout rempli des traductions gra^ée^ d'après l'école 

d'Italie , et qui s'est bien tourmenté pour donner 

une attitude heureuse à une figure ^ esttoutfur- 

;pris de . ren^copjtrer sur un misérable fragment 

.antique I cette clarté pitissdote qu'U, a voulu, .^ 

,T|iîn communiquer au geste d^ j^on persopiiage ; 

,maissQtB d^pit est biep plyis req^afqv^able encore , 

^4or^qfi'ijl.,re4rçuvp cette xnéme qualité ^ur d^ 

j[f0ss^ères enluminures, que lui et tous les dem^- 

copnoisseurs f;Qugtssent de regarder. Ces mêmes 

^images toutes brutes^ peuvent cepeqdantdonui^ 

^fof {pis d't^iiles levons à ces élèviçs ^ fécpnd^ ^t 

jpétpla];is compositeurs , qui produM^Pt 9, avec un^ 

Tive aidresseet uneiégèreté précieuse dç m^iw^y 

mille çt mille figures tourmentées * rosiiss^ps vie. 

" , lit'' *^ • » « . . ' 

remuant eu tous sens, mais sans action, trè»- 
,ir!çcbf rpbées , . mai? inîntç Uigilpleç. pXfs^ pcmç^- 
.yt>ient s^fvir ^uwi ^ ces wçn»e^ fig^K!€;s ^e. rebut , 
à démontirer aui: optiques, grai^c^ lojuang^ms 4f^ 
<!çovres clsfssiques^ qm t^pisaçnt ni^ mm^^ iff^ 






ift>iattiniéhit.:nlrttirel:idVio artîfife shnj^é, qùP 
n-éoDateqi\erSomrQoeMLr<eC son jugieitient , est bien' 
plus pMoieutefqtit l^^œi^iiii^tidiouie def lant dé^ 
naftrès k|iri pÈrîveidiaitï plsiré ^'atiY initiés dél 
l«ttr paftî ; jcaD kup ÏMipsé' scieifdé ùth^dè ki pdti*' 
tfirt, aiaart £a«•gall^e^lIlenllôpger V ^ par ii;Qto' 
eMtttplw » ils^otntlés élèves <À ' lïie ôOlkl][^èv^ 
pDin^ riiett l'opipiî6n ' d'un puàlio-^^qui reûbnie' 
Ipifinémc à iju9èir>'d^riarl d^vetid^ûott^nfliëti*- 
i)«l y laissant areD indifférence distoi^iir dés ëtri-^^ 
imns iottt fiaqi '^d'étarte familiers ali^èc* te'rifysti^^' 

rianfi lailgigo d'<i^le X 0* ^ 

Il paroitque lesJtom'aitisotit ëdniîu, à fôûd;^ 

celle partie de là pantomime qui prcfAîiit la étaftë 

flrgntfiioaliVe. pe :»6iA même qcl'tlàT^nt portée' 

plms:biA que iM Grees^; tna^ëeti^ëi qui chérie 

soient tant h naï^^tië et la simplicité ont atteinte 

ii^anîqieini le vrai bnt^ tandis que les Romains 

ne s'attachèrent atitaiat à d^autres qualités qu'en ' 

dédommagement dé ^séttë naïveté attique qui ne' 

leur étoit pas SL.fâmilièr£« La force d'action dea« 

figures grecques se manifeste peu-l^-peUA iEUf W% , 

^' (t-) l<ôrsqu\in trèA^jenne ëtère compose avec ce sentiment' 
jialiirei d^ipressien qui est si rare et si prMeux , la plupart" 
du tempe on le décourage et on lui tourne la tête jusqu'à ce^ 
qu'il ait saisi le styi^ , le tour et le lazzi de fa mode régnante / 
cse qu*il ne man^e Jjtas'dèfaire aux dépens dé soh seiiti-f 
xa^nt aatiurel. Rapbaët n*a pent>étre' été si expressif, que^ 
purce*qu« son nak^e'avoitla cdnsêiëht;e*de remarquer en lui'* 
«rette nerreillenst l^nlté,. et de ta zispeeter. - ' ^ 
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<)omme^ d^msia nature v f énAue: ètr:iiiâlee aPfies^ Ift ' 

"vie ft U.réalttév'^''^*^ leB'ftoinftu»^ tla^^ohotë* 
dft g<^e> frappé ..toujon»^|i èlwest vraif, -au' 
prei|^i6r:4bord.6l très-dinBctbsient.; nafis^^ily* a 
8oaym& dâua-cy^ite elartë (|iiélque ohoae degros»' 
WV 9 et df calculé q«ue roa'aeitrQavé jamaU dans 
l<a^>U¥ragea td^ &Reâa. Nëatimoiéis» maigre cette, 
eapèoe àti défaijtLi Jka ^aatiteliiefii ijti'oti admire- à; 
Eqo}e 9 aoJA ^urrba/aiifps-de tiiotaiplie vl^ coloimea, 
lea sarcophf^^, 8oit!6Ur.d!a«»lrea mimHBÎeiiiiy' 
oiQfoent. évideçpg3t«J^^9i.^o> §A%i\é pvécieuse d!ao» 
tioD dans les figures repTéseiiStéiis'l) et eetid quan 
lite^iStport(^à>ui|iba^t.d^rjé.: / . t.- U 

. (tçs, Bpi3:iféii94>Mse^ pour, mwk été U%^^y(mYJ 
teura^des j^pçiesprepfié^antMiïWS ipant^ 
eLcomn^e oq^^Kaf («as.4éj^^^9.) ilaionteiii,'. en ^ej 
g^pre)9 d9aacteura4'un taj^nt pisodigiefux(i)» i 

U n'est pa^ s^rpî:4Daint qi^t^l^/uA peMp^ oui 
leclat et la.po^p«,^|fftç«tijlm;Y($x«uai)0riqi>al^>9: 

l!^ectatipn etmême uneoerMi(uiep|tpade49iif(to) 

• • 'i ■ . • " . «1 1 • ' 

' (t) La passion que le peuple et les personnes 'du pi àft.nattt* 
rang avoient pour ce genre de apeeucle étok extrême. Ce 
fut sous Auguste que cet art atteignit son plus l^ant 4€grê des 
licrfection , et Fusi^ge de ces représentatiQos ne cassa- quV 
veç rSmpire. ^e ne 'doute pas que rhabitude c^nsii^ntede 
.▼oir des acteurs qui deyoient être les^eon^ervateups des ançif 44. 
principes .jle Ja pantomi^, n'ai^ii^Av^ siMr.teSi autres, arts > 
d'imitation , et je pense que, cela n'f pa| peu cpn((il>ué.iL cette. 
«Impression vraie et fc»te qu'^fi rc|^r(iiuTe.,dansiles figipjses ies 
iplus grossière» dea ouTrages d» as^yen* ige. j 
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sigûificfttîottv aiet4:^'étépbi^«s iré^loîii; niais 
sàiiff>£Biiieici'':lretvîde obiijè9efQi*€^'ëtratigèresv je 
«jrois.poicro8r ' 9Îé{iiit6r iftte Ws BÔtiÉ(alh$ a^fiaki t p!M 
-de peifir. àf.fcaisii> el'À vexpriitiér' cette niireîé 

^ëdomiBagttr «o ret^en^abtiimtî'alitres qualités , 
Ja £^rc6etrq^oq]fleo*e<^aiile des^sigQes/Cê^ditféf eut 
;€kgréde«eiisibftbt0»qàiifO0s- d«ttx pteupies' îMifl^ 
festèrent dans les artsi^ îprôveridiï petit-étf é die ]^ 
jSàfUnucÊi déhdunimétvHtfei'delefÈtrédUcvCliùn : 
rdàiifi toiislauasv^oq reêbtinôlt jusqu'à un certain 
.purinl, par. lé geste seul des 'figures qui se voient 
-dates '.Ifis.isqulpluTiss.tc(xëcbtëe8 à Rimie V celles 
^«i SQift MrtîM'9'un (âBeaU^gtee, ou celles qui 
jiasit^nettieiit nationales. * 
.£(Lei Afl^çifiasaqtdoncîecoeilli, comnieles mots 
^'lîkif.dioûonoairejuniversd, certaines pantomi- 
nél^^qtki ^/par leur rsignification claire et dëter- 
;M9iiie ;. poiivoieqdt donnor une idfe nette des si* 
tUQ^iOQS de chaque' personnage en action. Il est 
léyid^t. que cette longue expérience acquise sur 
ce ppinst par la sqocesAion des bonnes écoles et dçs 
]iKM()sm9dè]e&9 les ayciit «eijurichis d'qn reotseil iné^ 
pi»îsable ;de gestes: cffielknsJ Ces gestea éloient 
p^rçba^l^ment di Vîtes çt èlassésipar .'espèces , par 
modes et par caractères , en sorte qu'ils ne hasgr» 
dpii&nt ^an^^is des attitudes idouteàses , impropr'es , 
0]ii dont rexpfession .eut été obscure et incer* 
taine , . quoiquIctUos vinssent de k nature et 
.quelles^ fussent oj&jttès par des indil^idus. 
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p Les^ niod^Hf s;.OQl;?îU eu leftouènusa avtnfâgeé ? 
pii^tv-ils.foripé WJaogile desilacts-mir.ufi indodèle 
A^»^i boo .que .oelui .de» iaict«iiav}^t Jie^e^iit*îls 
|)As cop tefiiés ,-; too|>; aouvtot # d un. laôgsgè dqui^ 
i^oque , çQaf us , barbare fj(yaÊLrehtixmaiei>etmétù^ 
^ans aeceptious bî«a;délfenriiiates^0u^ii9 oaéac^ 
1ère hi^n recontiu .?. Me iponasogs ipaU >ÎGi:plak 
avant oe parallèle^ etnaoïite^Hionis nés reehercbes 
#Ur la.clartéde la ùanioqiiiaiiQ^. . M 
: Une j)aqlQirtiE|ke i, ptut^ étr» * trèé - naturelle^ 
#ao8 être très ^sigiit&<;att^^ doi même qu'elle 
peut etr^ fort sigdifiebt Ive. sans être fort M^ 
turellej oiais s'il est du; devoir ;d'éKprimdr iclai'- 
fement ftrfoi^temeut, 'û na;'iatti pas que Y^U 
fort de l'art soit aperçu. eki la moindre ohtMv 
et cette clarté d0it aeinblep àf^partonir U, la ba- 
ture. C'est ce dëgiii^ement de Fart qui^a^Uéu 
Irès^tarement dans tous les tablttiWL» i^'espàoa 
dexagësatioQ qu'on donne aiix gestes des figuMS^ 
passe souvent pour de la *clartë et dé rëoëtfgtè 
eaprimatiie ^ tandis qu'elle n'est trop douVèM 
qu'un moyen grossier employé par rartis^téqui-li 
iîmagiBë»ses personnages dans des mouYémëa& 
faux et violentés ^ et qui a confondu la blarté ai*€î« 
«ficielle et conyeqtionnélle.avec la clarté directe et 
ai puissante de la nature.. 

, Si l'oq se met <bien à la place des acteurB qbe Von 
introduit dans le tableau , et si l'on se 'rttppellé 
bien ce qu'on épibuve soi-même datts des cir- 
constances à peu près ie;nblabtes k ^% sltuatiot|s. 



DANS LAAl^ DE T.A >£lIfTURB« Id3 

iitaà^ifie'es • oh ^eiitîï^a qu^il n'est ppini natùret,' 
ibetti^'â ceui quï sont lès pIùsKbres èt.lesHpVus* 
àiitthê^ dahs Teûr^ gestes , cie prendre dés aïtî* 
ttiffei' forcées et eiàgéreés qui fàppèîlei;it ràrt. 
dryttidrëf son exlérfeùr , ei qùî^ ressemblent à' 
^lés 'd<eis conlédieii^ mahie'res. On s^ht àù con* 
traire que dans de tels' cas, tôqt se passe ehcor^^ 
pfû^Jîtxlétiéuveïïiéiii qù*aû deliôrs*,' et que 1 envie* 
d^itfa^ifeister Sa' ^sfssiôn ii^a lieu' que dans qtiel-' 
^ti^ô^ cas parlic/ûliers.^ « Ce sont, (lit .(^uïntilien ,' 
i leè ^hfimens qû^lt faut exprifner et lion IHinage 
i^de^s étoses. » iJhè pantomime pourra donnei^ 
rïdee tf un borùîiîè âfffige , furieux', impIor|g|l ,' 
éomfoaHant ; mais cette niéme pantomime n^expri* 
inèrà pèirt-étré pas naturellement et' simplement 
fe sétrtiiâent vrai dé Fliomme qui se troùvéroit 
î^ëélleiiient dans ces situation^. Alors l'^art parle ^ 
Ijeè^ït et peu au' cœûrV On adiinire , on estimé 
triêlûè i oiivrâgfe ; liiàis on n'est pas toucTie. II y à 
btarlé d^lmâges et obséiiritë ou fausseté dé' sentîf 



trietit. Lé persodiiagé laissé apercevoir* quelque 
chose de Fi n ipusteur : en uu mo t , ayec beancoifp 
on produit tïès-peu. I^s artistes nesaurôient trbp 
réfléchir sur ces points importans; 

Daïi's Timitalion des passions violentes , le pein- 
tre craint soiivént d'être au-dessous de la chaleur 
.de la nature ; ixiais par quela taqyex^ peut*il ex*- 
primer k force et la clarté dé ces passions? est-ce 
en outrant les signes? est-ce en forçant lé geste? 
est-ce en faisant du personnage un trivial hisil'ion *, 



tX)i TBiEOEIk OU GESTE 

Si|r lej^jmqnumens , Achille apprend la ZQ.pjTt ^, 

l^atrocle , ou bien^, on vient de lui enlever la^belle, 

Br)$eis; jleyoit-onae tordre les bras, les ét.eadire . 

et les ^lancer bien haut ? le vpit-ou se soulever, aurr 

If S piedâ comme un danseur* pu singer L'hoini^e 

courroucé, en .aiiectant des mouvemens' forcesi 

du corps et de la tête ? Non ; il ne fait point parade 

de sonafïlicU'on. Il paroit assis , sansconvqlsioii?:», 

et sa tête ^st souvent penchçe , conpime cçUe. d*nxk. 

boromje vivement affligé; mais fin reoonnoit la 

douleur du héros , du guerrier dont la vengeance 

8erasirterrible. Dans la mort de JMéléagre (i)» et 

surijput dans le Luptus dômesticus (a)^ quop 

trcrave dans le recueil de TAdmiranda (3)4 lés 

pei^onnages.paroissei^t dans la plus v^ve . ajrfl.ic-r 

tion ; mài^ personne ne joue la comédie ; p^i^çpnne 

ne feint la douleur : aussi rien^de pluspatl^f ti<|U(Ç 

<iue.cés morceaux. S'il se trouve d|ins les mpniit 

mens an,tiques de^s figures qui. font de grands 

môuvemens , qui élèvent,les bras , "etc. etc^ ^ elles 

le font aune manière sitsimple et si naturelle» 

* 

i.,(i) Piariehe 69« ..^ , \. :;; , ' «i; ij i. » , .! ..ii.,. . i > 
' (a) Plaache 7a. , ,- , . . . . . , 

(3) lMadmirqn4a^ .^omanarum ,anUquitatum , grvré par 
P. S. Bartou , est un de ces recueils classiques qui , malgré 
lé vice deï' copistes , derroi^ être entre les mains de tous 
les artistes « et qui devrtiU' être éontimië ' par quelque» 
liabile des sinateni? , moins préoccupé du luxe 'du burifi qoie 
de Tesprit et du goût des originaux 9 qui sout' si abondans é 
Rome. 



tPl&^iir état 9<M^ t^^ebfç è^ po^^^ 
ture elle*inémej ta^trque toutes c^ figoî^f» i» 
ge^^^trë^^, ;^ue taipt ^e peintres qiroîfSit b\en 
p'iquiv:^:et.')>teu éMrgH|uefiK<par> leiur clarté, né 
aont ^quye d'i^isîpid^s nia^oe^Minf^^q^^ ^itt^n^ 
rien. ^^,ranie>t:^t dont 1^ g^fK^îère^ nou^rebute-: 
me spjQtji^s OJçatepBsIroids e^ $ang yçrvç , qui Çq^r^ 
-penÇ,ileBi? voi^L poiçp éc^auff^f leur^pqHe|^^ 
£'*e8tjd^b une clptoêe diffipi)^ qi^e.oeTiiiiJ^u ^4| 
fâuj.^ftif CRtre l>xag^ré 0t :l-mftipide; :e.^ij^«| 
dof)pi:Uf(e qualité fort rare que cette clarté , qui 
paç:oM^uWP»«1»nîr mQÎ|^, ^ L'art qu'A la nature» 
quoîqi|>4l^îfioit le r^^vMf^^i^une nuiiltitu4eî.de 
coi;^^4^r4VÎon$.et d'une lp#igw,^HV^ 4^calci^^i|r 
: J^ Taifir teiîminer ç^ w^Q^e rçIiiUC à| la,c^ai*tf^quf 
jppjMîftar^fàJia fpBCfi signifte^tiye du g^rt<ï,c^n dîr 
^ân( q^'Âllnp suffit pftSffl'ia^iiier Wja,,g.esU^.p|¥i» 

4^q)^tAg«^& qu'il fajL^t J!iin§ginjr pftwj^psiilr 
ture; c'est-à-diri^qu'iLi}^jaçparoitr^ 4m^14 ts^ 

bleau sous un aspect qui le rende très-s^sible et 

très-évident. C'eiit cette cônâiidër a tidn qui souvent 

2|fait reieter l'emploi des raccpurcis , parce quiU 



1 



' (i) Un des bons moyens pratiques de s*exercer dans Té* 
ïude de cette clarté du geste , seroït d*étûdler ~3ÎTerses Bgurei 
4)«Vm ^evqil'iMÉser d« la plas faible /signifieàtion jnsqu^a la 
plQS:fep(|6 , e^ JOonscrraol.tOQÎCNirs lai même espèce d'expreë- 
sion.' il icmti^fiwile de recQnnottre le point aw<delà duquel 
le gésursespievielentéf el apparttendroit-pias à l!%rt qa'à la 
Toatute^ et le point edi^cçà duquel rimilatlon seioit freide 
•t sans cUrté éloquente* 



cris^l^MtI|îài^foiè Y^ùé <téâ%mag«s équivét|^1ft et 
4est«miVëmeilS|réiiàën^ib<èë(i). ^" * 

*' ^Lè 7iti«à a c6Mpo{sé<dë^ Veines ftiâFàiété» Isôti 
fàtneùx tabfeau du nrarCyi-e de saint i^iètrl^SdWi* 
iâëàiii , éShisî qU'ân le Itoît pàf les cëtknï^è |p^a- 
yéei* d^afprèsl «ôii œuvre. Uhë dès figilitë* qUi pa- 
rèbs^nt «i animées dârts soè tabfeàâr,'éàil>ëpré-i 
senfée vuédedôs^t Fuyattt. Il s'jefi faiif de bèaii-^ 
btm^ ; Éùà]§ré les efk^tis^ du dèSf^iti ; q^è 4â* sigai'^ 
fi<!^iéh de dette acUoti paroisse aVec àtitàiit dé 
pirissaiice qcfè délie qu'il a choîrie de jjréférénce , 
el^qui ée'iïiôàtre souS utt aspeét bien plus sen^- 
sibte. Oh peut eu dîré aùfant des statues que roii 
déssiiiè sous eèf tàitts- àspèets ^ e» s<n^te que ïè 
peititi^ tié'dôît jamais perdre dé Vô^- ijuHF i^âgit 
rïow&eu}ètnéni de la- clarté dsllis le geëte dâ pét^ 
l^nqag^ vivant , ixidiisf biéh de la clàtfë'qUiiè'stllte 
db soil geste re|rrésèhté déiié le fféblët» gM^è^^ 
et dess^^Até sur la su]>érÔeie^plsite; • «-^^ ' * • 
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, . , ^e , ^^mié , (ffiifs le Geste ^^ , , 
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Si i expression de la pantomime est Une, eliè 
. sera trés-forte et tres-sensiETe. Le grand prïncrpe 

■'■■ ■ - I ■ ■ ; I ■ ■ ■ ■■ I ■ II, I ■ I . ■ I ■ 

•• . ■ ' 1 ^ . ! , » * . ■ ■ . ■ ■ , 

i : (:i.) Oa vail foi^t souvelit chez les liioderneft, et janiiBiît thfiz 
-l«»aBeieii8 ^ de» bras fuyant qui ne. sembl«iii |>a s, appartenir 
^au^corps ; des mains saH» bra»^ qisi.sopfenC on' néacit d*t>ù, etc. 
Te ' tout parce que le geste «st ioiïté d'^pria nu 'pok>t.ide vite 
fDàà ahoiti y tant il est vrai qua l'art de bien choisir ealanaai 
difficile que Tart de bien imiter. . .; 






DANS h lL,f^T(. nfiici ^ à PÇffffURE, fOJ 

^e.Xfàïiité qui ^plique J9»t de seetiis lia^Até 
arM,, ^'applique- parliio^lièr^menl ici c c'est pai 
Tun^ë que.rârii6^t«) Êrit:G0i)courlr vers I&.but quHI 
s^ p^opo^;t<!^iites )(8Sfpartks^iSsiuoi:tesjiela âgitre? 
et;c'^ é^ iri^peçlanl; fcelte règle, qu'il rejette toasr 
]e%^Q^v^Y^lçps pftttieli qjiHidétrUîrcttentan ^££om 
lirliri^Âsot l'ieKpfessH>ii%^oéral!e^ mamfestëé p» Itf 

c^iP9(SM>p^4e ftuile à^eselem^les. Le célèbre Gar^, 
rjîcl^^ qui exioelloil ^ dit:- on , datis l'art de. Ftinita^ 
tipQ ||if4trale, voyait UQOCHiiédienoonirefàipe m» 
homme ivre avecbeaucoup devérité^ par riodë-^ 
tei^OHfi^lioâ défit f égard» v.l^t' le désordre de se^ 
traits e( rembarrai dé âa> paardle , luttitsoît , obser^^ 
^ap^/^iiie I9 r^te4^sa ê^nr^nè répondokt pas à^^M- 
exprffi^iqn^ '.; «iMori ami!) ^« tête;eétiféritablemeii& 
» iyre f!tnAi9. fl^ jj^îeds , tràijormbes sont pleines do 
» raison 4 » Ge nâprôcbe s'appiiqiie aisément ^w 
défaut d'uoité; parcouroné d'autres exemples , tt 
nous tieçoDôoîtrcMia sàns< peine ^ que û la figure 
oiTt-e dés parties affectées d'une manière discor^ 
dant^ « et tortant de runilé ' de l'expression^^ ce» 
^ par tû^s: affectées àcmitifesens la détruiront en in« 
tffoduisailt des vàriétéaque l'esprit rejette v et^éonb 
le i^autais: e£CeJt peut sBéaukir loul lé cas'actèvejifla 
l'expre^SK)» ^ui H\ séntenué par ce pcincipeet 
par qetle^ilideforcede Fimité. ^^ 

: U/). tuarbre antiqi^e aoiis offre ^t-ii l'image du 
r^pos ou de la douce mollesse ? £st-ee Baoohu s 
couronné de pampre^, jouissant d'une paisible yo* 



pétalaneéunite le'gefi)tè(J0t i^^tiéti ? mémé^ûilftë :* 

est partout anime, et depuis ses sourcils av^ës; 
jos^^'àifaes orlJéib:lMndi$«a^i >tèM*'é^Hm 
même caractèrJe. ilneseuléi^rtie qûi^tëit séûs 
caractère) 'poorrciit cmttràb^i^bl^i^^ 
të/Quë«era-oe si elle e^t <ditt»>fBsii<iCe f-'^'''^ "^ * >• 
: :PoàrqtietlepteddttM<9»^^<^0<ii^H:'ilfHi$iôtittëi'^ 
Ciest q^ittjoomplete runlléde Fetpressidd:^ Diatis 
cette fig|]:v69'loates les^i^anies^îsi^nl tsoiÉH^ê'ae 
coooert ; et tendeoC vers Je roâme^bi^t; Il en ré- 
sulte une foree admira^jlel G'estif éfifétdu faiS&eàu 
cptti doil'S» con^iHafice à ruqitë produite par 
lx>Utesses^{>artiesrëiJiikrs,^'> ' '« '': :'*'i.':n'f> -♦:'•'! 
f^iEQÔutéiis encore QcqnlilieD'(i);<t^Mt;^dit cet 
» écrivain jadioieux, 'dans*oes<leçons d$ r4cadé- 
^t'^mieiou.ron envoîetes'edfans pour faire* léiifrs 
s ; éxepctces /qu'un jeune hômmé ^pprend*^ à' ac- 
s . qoénc ^tm beau ; maintien , à itiàrohèr a^ee 
»:!gràoe ,.à n être poiàtteiiibarraQ&ëde ae% bra^'et 
n )de sesimqins ^ eià ne peint fabrô de mauvemfins 
n de la tête et desyeuxiquine ys'accbrdê9t CA^ec les^ 
n autres JifioUvtmens du. carps.ii» Que vo^ttloit ^ il 

mmm>mmm»^it m t»ij. ' |i n| i t . l i l . n ^ Un ' i ■.■■!■ ' ii i ll !■■<■■■ ,, l m 

(i) De (nstiinti Oml,^ Jtft. j , ic^ytr a^i' .j* -* 



1er ée prëœpfe qtti'^^tesèrit^ Ftltiité^V ^^di|^té 
qu'il att>itpèttt-élfê lui-même emprunte ttttr fsitï f 
tuaifèis diiiâift peiilt|*éK -icotnieiié il Fayoifpà^ttéiair 
4es oratè«AP8 d^jLthèxiidft. SûtaT expëriericé^'et^ Àôki> 
grand^enâvrâiendrbièmdéMôntiiifiHmportaniâe.^ 

On a appelé 6Giiive»t^^l{6^ linitë â^actidri ,'hAr-' 
iiiome;;mai9 rbarmoffid es^ teJbut;; l'unité est» 1^ 
inoyeu; 'Routes l6si^tiiatii»iiB>qû'^n es^prîme «u; 
peinture, à l'aide dé tîèTl^uiiit'^',*oKrent^ou;o>ttPS> 
un résultat très-détennihé et tvès^puiss^ant.* Aiabsi^^ 
le sommeil et kt mort , ' sônt-ils tôujofarstres b|tfal 
caractérisés' dans les l^bleàux,* parce que celles 
unité Sé compose d'elle*tilê4ar(e'ûâturellenle|utV'él> 
aans4es>reolieincbes»de«rdr,t? i^e&^moindres disicmi-^ 
venancëSy' dans ce ças^'cboqueroienb^e peintre' 
et le spectateur. Les. paupières- baissées , r^banr-* 
don des parties, la situatiopgéuëraleidu) toutV 
en -09 mot ^^a coucordahoe* Ters uik point;uni^ue- 
qui cobstttue ile baraotèfè tdemandé^i'^tous ces» 
moyens ,'fonrt arriver k la fin qu-pn se pçropose.- - ^ 

Je pisisiPeàFoppclsHionJ ! î r ' ; ; '^> n ': -r 1 

• * 

D* m^e <|ue \e$. lignes dans le d^es^iu^ iÇ9PiU3$kA r 

le» teintas dan^ le coloris, parpifiset>t:,d}sjit»ftÇt 
plu8i8^dsibleSidai^lieHr4^iKerscaractèrfS|,^'elle4r 

«ofl^t:oppos4^ àd'a^tr<^s#gB?s,e!t^.d'aft|Tfif 4w>Ptt»î 

d'espèces 4ifff^wmM^^Iidftnaiêa^e*:dap§,ïçjgçft^, , 



^rwtèrpi ; Cette pb^^rratipn^ p^toit jeouti^dirè c© 

qpenQUfi y€»Qm 4^pi^s.<»'ir#/iîir Ftiiiiré; mais. 
ïîQU» -^Uons Irok , au. cionir»ip« i q«iOi> pai^iant. 
pw ce lïitiyf 9 à ï^odre, plus ^naible et à; fi[>rtiôer 
runité 1 ênÈ^m^U : Un homme aeitévfeilh appes:iin* 
profond spiomeil : où ie()t ruoitë âç'riQii]^>ea0i0i&?. 
o'eat dans le r<é^eil. Si F^rtisU UîfiSé àpweerôir 
i|0 reste de repos qui- est la suite du spnEoieil ; si 
les^jambeB^ les cuisses et Içs pied& ^j péivtîfiipMrt 
encore de F^tal ppmîtîf, il est ;«mftaijÉ|: quepar^ 
c^Uje ppppi^ition , la partie ^ëv^iUiéem aur>a d'âur. 
taQtpliis de car «jetèr« sîgolfi^atîf 'et n^ea^oc^ser-! 
Tera pas moins son unitiédexpnessionietc; Second- 
exempte ; Una femme assise, fienl de. itouiriier Ia> 
tête et tout- le buste ^poiur.appeileX'qiUelqii'ttn de. 
la main ; : mais rextrémitéiinférieuDei de ' la^ figurev 
eeoseifve; epoore Tétat tranquilleet un raste dé la 
situation q^i a- précédée ' Ou git r<uDité?^dii«is. 
Faction d'appeler , et le bas dé laÇgure q«ii p*ap- 
pelle pas, contribue cependant à faire paroître^ 
très-vive ettirès-abimeli», la'vtîaFtfi!$'iti^ de se 

tourner pour appeler. Cette combinaison a été 
tr^s-bfea dômmée par l^en^, demi-^b^Htfiti^dTac** 
tièb* Et il Fappltqu^ paptieulièrettiet)t< aùt» dri* 
peries qtii cônserveiit j^airlbis un tésié dé^lélir st* ; 
tuatiôlx ^antérieure datis le iaottVeaû mouVifmMt - 
que Facteur vléni dé iéU^ donbét^&^Gé'mdlf ett est > 



tTè^ingl^alftmfi pourexprim^r la vie et poyr étf n- 
flrele obao^pque le peintre laisse à l'i^xnagiqa- 
|ioQ» P$ir-là il fait voii^ ce quç la ^^urç. vient de 
faire et .ce qu'elle fera ensuite. ... 

, iMT^u'qn dit d'une figure, q^'çlje ;aiej:ja^^^ 

ÇQprif ;^ ce n'est pas quelle ?iî l^ corpjs jeté très 
en avapt, Ips jaiubes très-écartécis et les bras tçn- 
flujl : ç e^t qu'on sent clairement ou elle vient de 
courir et qu'elle continue dé courir eucor.e. L'ex- 
cellei]^ce du. dessin peut seule opérer ces près? 
jtîge;^, et le vrai, niouyement, les vraies lignes 
doiiçiee^ par les pied^ , les feuoux , les épaules» 
to.ut.J^ Cpqtfibîie. Un bras qui frappe ^ . est en 
peinture un bras qui vs^ frapper, et uq bras qui 
t;re ou qui portç^ egt un brai^ qui v^ jîrer dayan»' 
iage^, Pi^ <}UlpeHt porter jplus Ipngtei^ps. Si \ef 
membçes^Qinit trop J-endu? , il y a cpissatièn d'action 
et de piji^^s^nçe. Ç i^St Ç^<^9T^ ^n ceci qqe les Greoi 
aoQt a^fuiràbles* ^^ 

£ngel| dwst son ouvrage, sujr le geste ^p^roît 
avoir jsei^tji U force de ce jnpjfeu 4 opposition . 
lof;sfual cite r«enîple suivaut (i.). Il le tire , 
cpipiue^ il Iç fait^Quyçnt, des moeurs popul^i^es, 
fc Ai vu, 4it-iL, ui?, fprçjBron appuvê sur son 
» marteay , taiidîs que spu fer refrpidis^oit ^sur 
9^ V^^oçlume , dévorer , la bouche bé^jute* de4 
?:npuyeHçs que lu^ copitoit u^ ^ailbu^ : peliai-çi, 
f ^^p^nt k. »a main , se? ciseaux çt sa mçsiire ; et 
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» ayant çlilaussë » c}afis sa prepipiVatioii*, seb pao^' 
»^t'6tiues à contrp sens, éarlolt dé knillierfe de 
» français betliqiieût' qui étoîei^t déjà rangée eil 
» ordre qÇ bataillé dans le pays dé Kent/. !• imnio- 
j> biii'të dit' maréchal 'qui conserve l'attitude du 
» moment -QÛ rétohnemeht Ta frappe, est, dit 
» Êngel , yîî but aussi expressif que naturel. » , 
Mais ne perdons p^s dé y lie lés moùveitiehs si 
souvent nobles et héroïques des âgures antiques» 
Les anciens chercbôieht pai'-de^sus tout, à ani- 
méf le marpre, à faire vivre lés tableaux , et à ces 
fins , ils n'ont négligé aùciin moyen. Ils ont épuisé 
toutéis lés combinaisons. La science, du contraste 
à été pratiquée dans leurs écoles ; mais avec toute 
la sagesse et toute la retiéiluè de la philosophie. 
LôrsquW leur compare la éhâleur et' la vie des 
ouvrages florentins, faits en iinitâtién deMlchel- 
Ange , c'est alors qu on remarque ce qui doit ré- 
sulter de cet abus de moyens grossiers ain^i que 
des triviales affectations des écoles viciées etâWbl* 
lieuses. En effet , dans les figures florentines /tout 
n'est que contraste , que contre^pbsition. Où est 
Tuiiité dp -mouvement; où est Tititèntion déter- 

****** ' 4 I 

minée et; propre ? on là cherche eti'vain/ Le 
geste est composé de mille gestes <liVe)*S \\t ÉtiOu- 
vemént de mille moûvèmens opposékl Certes 
|)ar ce moyen là iùoatièï'é jiaroit remuante; le 
marbre perd sa roideur et au premier abord btf 
croit sentir ht rie; nmiais Fesprit , mais le oorar / 
qu'éprouyent-ils devant ces impostures ^ - 



/ 

/ 



/ 



bÀirS li'ABT DE LA< PEINTURE. Il3 

T>aiis l'antiquité , les Romains furent les pre- 
inierë qui abusèretit des moyens de l'opposition. 
lies têtes se retournent en contrastant avec le 
torse ; le torse contraste sur le bassin ; les jambes 
Bont en contraste avec le^ autres parties , etc. Le 
principe est excellent , j'en conviens ; l'artifice 
est beureux ; cependant , la vérité et la naïveté 
qui déguisent l'art , paroissent être sacrifiées à 
ces affectations. ^ 

Je vais^ encore citer Etigel. Voici ce qu'il dit 

■ 

d'un dessin de Gérard-Lairesse (i) : « L'idée d'un 
1^ homme prêt à être mordu par un serpent , est 
» faussement rendue , car il tient encore en pre* 
» nant la fuite , le pied près du reptile , tandis 
» qu'il auroit dû le retirer à Faspect du danger , 
» avec la même célérité qu'on retire le doigt du 
9 feu. 9 Je cite ce demi-cbemin d'action , comme 
ne convenant point dans ce sujet , puisqu^il laisse 
une équivoque résultant de l'immobilité de la 
figure représentée, et de deux unités perma- 
nentes. * • 

On doit conclure de ces réflexions , que l'oppo- 
sition est un moyen qui , par fois , ajoute à la 
force significative du geste , en ce qu'il fait valoir 
l'expression principale de ce geste, et qu'il se 
rapproche de la vie et des effets naturels ; mais . 
que cette opposition ou ce contraste doit être tou- 
jours subordonné à l'unité de l'expression domi- 
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nante et qu'il doit moins attirer rattention , lui- 
même , et surlui seul , qu'il ue doit la faife retour** 
ner sur lé motif principal qu'il sert à faire remar^^ 
quer et qu il read plus inteUigiJ>W* 

De la naweté du Geste* 

Par quelle fatalité som^^es-n^uft donc réduits à> 
vanter, comme une qualité incoi]tniiê et délais- 
sée, cette prépose naïveté degestedont tout le 
monde paroît sentir le cbarme? Ëb effet ^.më 
dira-t'On , à quoi bon faire rembarquer ce qbi 
n'échappé jamais & la sensibilité ? Ignorons-nobs 
donc au$si que rien n'est déliciéut ^^omjaie 
l'air pur <et embaume du matin , comme lé par- 
fum naissant de la rose odorante, el nos sena. 
ont-ils donc besoin d'interprètes ? KoH, j'en coà- 
viens ;^ mais qui niçra péanlnoins^ que l'art dea 
modernes n'ait péri peu à peu pair l'oiiibli de ce»- 
mêmes lois si simples de la nature ^ el.par l'abai]?-* 
don de ses plus touchantes vérités : et qui ne coo»^ 
viendra pas, que pour exposer aujourd'hui daiis 
tout leur éclat, lesgrandsprincipe&dQtla théorie , 
il. ne faille signaler en même-tetnps je» ^ipeé et les 
corruptions de l'art. Oui , depuis les effoitls am- 
bitieux du .grand Àf ichiel-Ange , l'aâ^tjdu geste a 
pris sa source, dans des académie t^^iaiEÛéreesr^t 
au sein d'ateliers ^ tous ^ pleiqisd^uia. drguèil bar* 
bare. 

Florence s'illustra, il est vrai , par les ouvrages 
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k^tïs nombre de tant de sectaires aittbitieux ; mais 
le cri de la nature n'ëtoit plus entendu au milieu 
decesbrâv6'desééôles; les fantaisies des peintres 
intrôduisôient des mou veiiiens factices, inSigni* 
gnifiahs, raaisconsacre'spar des maîtres sacrilèges. 
Ifs dédaignoient de saisir su^ là nature ^ céis ac-^ 
lions si simples et si expressives qui leur parbis- 
soient l*r6ides et sans effet. Les modèles des âees 
desimplîcitéexcitoient souvent leur ironie et leuf 
pîtîé. Faire paradé de recherches affectées dans tes 
poses ; tourmenter les os eï violenter les rtiusclès; 
blesser la pondération et le mécanisme; imaginer 
des attitudes pour obtenir des raccourcis ; imagi- 
ner de grossiers contrastes pour paroître animés 
et chaleureux ; faire flamboyer et pyramider 
lesligues; suriîibnter'dés clif^ficultés dont Tintel- 
ligencé seule devénoit' ùh mérite ; parier un lan- 
gage entortillé , hyérôglyphique , hors de la na-* 
ture, et rfont lé mystère seul pouvoit faire des 
diipes : voilà quel a été trop longtemps f objet des 
études de tant de peintres illustre^ dont' lès ou< 
Vrâges ont bravé la Critiqué , et dont l'influence 
s'est fait sentir jùsqtfà nous. 

Je ne désignerai précisément ici , tiî lés écoles , 
ni les' temps divers de toutes ces corruptions. Les 
vrais amis delà nature me devanceront dans cette 
critique ; et si lé préjugé qui propage encore une 
stupide aâ'mîration pour tant d'ouvrages vicieux , 
n'a pas atteint leur esprit^ ils reconnoîtront , à 
chaque pas / d'ans les galeries et dans les musées 

8* 
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de TËurope , la vérité de ces réflexions et la juS' 
tesse de ces blâmes. 

Ecoutons les ardens prosélytes, qui, tour-a- 
tour , ont exhalé leur enthousiasme factice pour 
les diverses écoles qui se sont succédées. Jamais 
les images de la naïveté n'ont été un besoin de 
leur cœur; jamais ils n'ont souffert de cette ab- 
sence de vérité et de naturel qui relègue les ta- 
bleaux parmi les œuvres de fabrique. Epie^-les 
au milieu de leurs plus grands éloges ; toujours ils 
signalent ce qui sent l'art, l'école et l'afïectation , 
jamais ce qui est le produit de la naïveté et de la 
simplicité; et à force de perpétuer le prétendu 
mérite de ces figures insignifiantes et maniérées, 
ils sont parvenus à propager la plus funeste erreui^ 
dont puissent être atteints les arts: car lorsque 
le public perpétue des louanges aussi perfides i 
l'artiste , qui dépend du public, est forcé d'opé- 
rer contre son cœur et contre sa raison. 

Plus on remonte aux anciens maîtres, plus oa 
retrouve cette primitive naïveté dans le geste. 
Plus on descend parmi les écoles subséquentes , 
moins on en trouve de traces. Il est hors de doute 
que Raphaël la négligeoit déjà peu à peu, pour 
suivre le ton donné par Micbel-Ange , et par le 
nouveau faste de Rome , sous Léon X. Cette ingé- 
nuité touchante, cette vérité énergique par sa 
simplicité dans des attitudes expressives , se re- 
marquent bien plus dans ses premiers ouvrages 
que dans ses derniers , et le fameux tableau de la 
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transfiguration se ressent des ëgaremens où une 
rivalité fune^ste entraînoit son auteur ; car on peut 
dire qu'il n'y a de naïveté que dans un coin supé- 
rieur de ce tableau. Tout le mérite de cette admi^ 
rable production n'empêche pas le spectateur , 
étranger aux secrets du dessin, d'être de glace en 
présence de cette prétendue chaleur empruntée 
à la nouvelle école florentine, et toutes les affec* 
tations.savantes de cette peinture classique , n'en 
relèvent que davantage le prix et l'éclat des fa^ 
xneuses fresques du Vatican. 

Les expressions de Le Sueur , ont souvent une 
force et une vérité toute particulière ; mais remar- 
quons que ses attitudes sont#n même-temps trè^ 
simples et très-naïves ; si nous lui Opposons celles 
des figures de Lebrun, nous trouverons dans les 
tableaux de ce dernier des pantomimes expres- 
sives, il est vrai , mais dénuées de cette, précieuse 
naïveté qui charme tant dans celles de Le Sueur. 
Observez bien aussi que celui-ci n'étoit presque 
point imbu des manières d'écoles , ayant travaillé 
dans la retraite et n'ayant connu les maîtres que 
par quelques estampes , tandis que Lebrun étoit 
tout rempli du goût des Carraches et des pein- 
tres de l'école Lombarde. 

Sitôt que les Flamands ont intéressé le spec* 
tateur par quelques scènes un peu significatives , 
ils ont toujours retiré un grand avantage de la 
naïveté qui leur étoit familière. On peut citer 
entre autres le fameux tableau de la femme hydro- 
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pique, de Cerardoii^ j dont rexp.ression e3t rem-» 
plie de naturel. Jean Steen ^ ce peiolre si expres- 
sif, est aussi rempli de na^îveté et d'àbaudon ; 
raaiSy quaud les Flamands se sont exerces sûr des» 
figures hërpïques au mythologiques ^ il. faut 
.avQuer qu'ils n'ont pas si bien réussi. En sorte 
.que toute la naïveté si efficace d'^lî^rtDi^rer , 
.de Jean de Bruges , de Lucas de Leyde , du Maré^ 
chai d^ Anvers^ et de tant d'autres dont les injages 
vraies nous étonnent , ne paroi t plus être ua 
trion>phe aussi glorieux , lorsque l'on pense qu'ils 
se contentaient ou qu'ils se seroient contentés , 
pour représenter des personnages jliéroïques et 
divins, de calquer des individus. 

AJgarotti a xlit du Poussin , « ses figures s^enx- 
yf blent contrefaire ce que les figures de Raphaël 
,» font nati^reJlement. j^ Ce jugement sévère npu& 
. donne beaucoup à penser , et il naus coudait 
à distinguer, dans la pantomime « la naïveté 
.de la force. Le Poussin a toujours ipis beaucoup 
. de force , de propriété et de clarté dans le carac-^ 
.tère expressif de ^t^ pantomimes, et c'est ucte 
des grandes causes de sa gloire ; inais il a souvent 
oublié et négligé d'assaisonner cette force par les 
naïvetés qui peuvent confondre l'art avec la na- 
ti^rç, et c'est peut-être ce que dans sa théorie il 
évitoit même quelquefois , car on croiroii qu'il a 
plutôt pensé à faire briUer la noblesse et la puis- 
. S^nce de l'art qu'a le donuer pour une ressem- 
blance exacte des vérirés naturelles. On pourra 
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m'objecter ici , qu il ne suffit pas au peintre de ré- 
connoître, par raisonnement, l'importance delà 
naïveté dans les pantomimes ; mais qu'il faut 
aussi qu'il soit organisé de manière à pouvoir en 
sentir tout le charme. Je réponds , que celui qui 
a bien observé et apprécié là valeur de cette 
qualité^ doit, presque toujours, quelle que soit 
son organisation^ en embellir sesouvrages, et qu'il 
est vrai , malgré tout ce qu'on pourra répéter au 
sujet du génie naturel et dq rinspiration , que la 
méditation, l'analyse et l'étude des règles, con- 
tribuent autant , et peut-être plus, que les dispo- 
dtions naturelles à l'excellence des ouvrages. 

On a vu depuis* la révolution de la peinture, 
en Europe, et depuis la réhabilitation des Âii- 
qiens, certains artistes, chercher des réminis- 
cences de Fart des Grecs , mais sans les lumières 
delà théorie, et sans le secours d'une mémoire 
philosophique. Frappés de la naïveté des ou vragies 
antiques, ils n'en retinrent qu'un souvenir altéré 
et trpmpeur, et alors ils ne produisirent que trop 
souvent, comme dans4'art des formes , des imita- 
tions erronées dont auroient ri les anciens. La 
sinaplicité fut traduite par laroideur; la gran- 
deur aesthétique (i) et savante par la grandeur de 



( i ) J Esthétique; ce mot, qui a c-ffaroi^cbé quçlquçs écrivains, 
a été employé par M. Baumgarten ^ pour signifier la science 
«les sensations : il est dérivé du mot grec aisthesis , et il est 
adopté par tous les écrivains de TAlleinagne. 
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dimension ; la science leur échappa , et le fahn 
tome resta. De même ces vérités ingénues et 
naïves du geste, si précieusement recueillies 
dans Tart grec, furent parodiées par des ensemr 
blés et des mouvemens roides , gothiques et pleins 
d'affectation. On peut juger du mépris ques'atti-. 
rèrent d'aussi pitoyables imitations « et du dis* 
crédit qui rejaillit sur l'antique , qu oh appeloit 
inconsidérément la source de tous ces nouveauiç 
goûts. Ce discrédit n'est point affoibli , et les 
erreurs des peintres , qui oublient la nature , sont 
encore aujourd'hui attribuées par les critiques à 
cette affection pour les modèles des Grecs. Mais 
quelle étrange façon de raisonner ! Une parodie 
de Racine ou de Corneille rend-elle donc bla- 
. mable l'étude dea qualités de ces poètes sublimes^ 
et l'antique est-il dangereux, parce que des ar- 
tistes sa^s jugement et s,ans délicatesse, nous 
donnent , pour du goût grec , leurs pitoyables, 
inventions ? Les regrets et les plaintes des criti-^ 
ques devroient être dirigées autrement et plus 
utiiemeat : ce ne sont pas Us modèle^ grecs qu'il 
faut redouter et éviter, mais ce sont les préten- 
dues copies qu'en font des artistes ridicules, qu'il 
faut signaler comme de criminelles impostures ; 
ce ne sont pas les règles et les préceptes des An- 
ciens qui peuvent égarer , mais bien les manières 
et les gentillesses insidieuses de ces artistes dont 
les ouvrages libres et capricieux n'influent que 
trop malheureusement sur le goût national ; de ces 
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Artistes , qui se vantent d'être familiers avee 
e goût p^r de l'antique, lorsqu'ils n^en ont fait 
es pK>fondes études que sur les écrans , les por- 
celaines et les papiers des boudoirs. Enfin ( car 
il faut , par fois , répondre en passant aux princi- 
pales objections de ces détracteurs de l'antique 
qui se plaisent à attribuer 0s écarts c É do a rt^otoo à 
rimîtation des monumens, et à l'abandon des 
anciens goûts d'£cole ) , lorsqu'on* recommande 
a\rs, élèyes l'étude des Anciens, dans les bas^ 
reliefs, les statues , les pierres gravées et les pein- 
tures, on ne veut pas leur insinuer la maxime 
batmale, d'imiter ou de copier telle ou telle 
figure, telle ou telle composition; on veut leur faire 
sentir que les diverses qualités qui constituent 
l'essentiel de l'art , se trouvent rassemblées dans 
ces beaux modèles qui sont en même-temps con« 
forme$ en tout à la belle nature ^ et que toutes 
les inspirations du génie naturel des artistes, ainsi 
que l'impulsion de leur goût individuel ne peu- 
vent jamais, sans le secours de ces mêmes règles 
antiques , les élevev aux grands résultats des 
arts. 

Mais revenons à notre sujet. Il est de la plua. 
grande importance de se former une idée nette 
de ce que doit être, la naïveté , et les peintres doi- 
vent bien se garder de prendre pour naïfs cer« 
tains sigi^es de la nature , qui sont gauches ou 
triviaux , et qui ressemblent quelquefois à de la . 



laa TPBQRJB DU GIRSTH 

«implicitjé. Une naïyele affectée dégénère en une 
manière insupportable , et le modèle ou Tartiste 
qui charge (&jt corrompt , par des exagérations , 
les sigqeé naïfs de la nature , peut offrir des affec- 
tations ou des minauderies vraiment détes- 
tables. 

Le but a',e&t pas d'êfte naïf; la naïveté n'est que 
le mpyen. Cest par la naïveté qu'on est plus vrai 
et qu'on peut rendre plu^ touchante l'expression 
de la beauté. Homère, Phidias, Virgile, étoient 
uaïfs et vouloient Tétre ; mais , par fois , et seu- 
lement pour rappeler la nature, et faire résonner 
de temps en temps cet imisson qu'il y a^ eittre 
Tame et tous les objets de Tunivers. Je suis per- 
suadé qu'il y avoit dans la statue du Jupiter 
Olympien des naïvetés remarquables , qui ser- 
voient à rendre la majesté du diea plus tou- 
chante et plus, sensible , et qui oontribuoient ^ 
pour ainsi dire , a la diviniser par des charmes 
très-perceptibles aux mortels. Pourquoi Eschyle , 
Sophocle , Euripide , attachent • ils notre ame 
K^omme l'aimant attache le fer ? c'est qu'iU hu- 
manisoient leurs héros par des traits que rejet- 
aient ^ mal adroitement , les modernes ; c'est que , 
parlaotà des hommes., ils attaquoient , par fois » 
ia sensibilité de . Inhumanité , et ces fibres de 
lame qui sont toujours prêtes à )*ésonner. Homa 

mm je suis homme j dit Térence rien , 

de ce. qui appartient à t humanité , ne m'esi 
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étranger. Ce y ers mëmorabie electrisa tous \e^ 
3peciateu;r9. Ajîix ^ ^ijU ixjHieu de sea fureurs, 
appelle son père .comme un enfant éploré , €it 
cette naïveté est d'un effet indieible. Les spulp- 
teuTs et les peintres grecs , se servaient doue , 
daçs un l^Mig^age t^xiïévtxxl , de ce puissant ar- 
tifice, • 

Un trait de pair^té i^qus ^chanta. Une mai9> 
un pied, M? mouvei33eat 4^ t,éjtev un gest^ i^aï^ 
enfifi , noi^s fr^ppe^n^ el: nc^uç touchent; c'^e^ 
i effet SMJbit du ray^ de spieil qni vient ^^tr 
tner un paysage ; du sifurire fugitif qu^rend tcur 
chante la physionopaie d'une beauté sévèriÇ. Quiî 
de succès n'obtient pas le conteur ^ cp^na^e This* 
torien , lorsqu'il est par fois naïf , et combien 
4l*amoi]^r n'obtiennent pas les Rois et les Prin- 
cesses^ lor^4^^ \si\xv^ actions^et laurs ge(^t^s nous 
rappellent la nature .daijissia sîmpli<:i4:é «t tdaiis 
son âjba^ndop. 

Il n'y a rien d'aufisi fçrt d'expf*es^ion , .qjiie 1/es 
gesieç d^e^ i^/M'es qi^ l'on voit $u^ jies b?6-?relie& 
anti^^f f \sx^}§ Qeuxrlà'^(Wit les plys! tp^jicjïans 
et Les p^uis vrajs, qui fi^Qnt aussi eiç^/ellis di^ 
char,me de la xiaiveté. jLl paroU que c*jest Pl^idi$6 
qui a le inie^ux cpmfi^îs ce mélange ei^qjuisdu fort 
et du naïf; Ç^ ^ ^^^ QQjn^p^re lès has-reliafs à^ 
Parth/e^O^ avec le pljus grand nombria des bMr 
reliejfs antiques çQ^çyj^ , on est frappé , en les 
.observant , de 1^ i^aïyeté et de la' simplicité des 
^ctioçs et des i^tentioQs; et si aq isompare ceft 
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mêmes ouvrages de Phidias avec lés ouvrages 
des modernes qui n ont cherché que le na!f , les 
j>remiers paroissent être d'une force et d'une signi-^ 
fication merveilleuse. 

Qu'est-ce qui nous fait surtout goûter et aimer 
les grâces simples de la nature ? ce sont les affec* 
iations et les recherches apprêtées de l'art. Dans 
ce dernier , les efforts du calcul laissent toujours, 
après eux , quelques traces pénibles , par les- 
quelles notre esprit est forcé de se diriger pour 
atteindre et saisir les intentions de l'artiste ; et 
c'est cette gêne dans l'intelligence dés images, 
qui nous fait regretter , par comparaison , la 
naïveté et la clarté directe du langage de la na- 
ture. 

If est-ce pas à ce charme qu'on doit attribuer 
le plaisir que ressentent tous les hommes , lors- 
qu'ils se trouvent en présence de certaines ^cènes 
de la nature? Un enfant ou im vieillard, endormi 
et placé dans une certaine attitude , excite sou* 
vent un sentiment de plaisir à celui qui le con- 
temple: cet abandon de toute contrainte t cet 
état des individus exempts de gêne et d^affecta- 
tion , soulage souvent notre ame , fatiguée par 
les contentions de la vie sociale. Tous les jours 
ou surprend les grâces ingénues des jeunes filles 
ou deseufans qui ne se croient point observés, et 
ces ingénuités nous touchent. Il y a un je ne 
sais quoi de bienfaisant dans le spectacle de la 
nature naïve , qui charme le cœur , et qui ne se 



Ktrouve jamais dans les arts , sans que Famé ne 
s'en empare avec joie , et sans qu'elle n'éprouve 
très-vivement cette sympathie spontanée que 
produisent sur elle leurs touchantes imitations. 

Mais comment définir et expliquer positive»» 
ment en quoi consiste cette naïveté qui est pro-* 
pre à la pantomime de la peinture? £ii abor* 
dant cette question, l'esprit éprouve une cer- 
taine confusion : mais en y réfléchissant avec 
persévérance, on découvre bieotôt que la naïf 
vaté dans le geste existe toutes les fois que la 
volonté de l'acteur n'y a point de part; c'est-à- 
dire ^ toutes les fois que les actions et les mou- 
vemens s'exécutent , sans que le personnage soit 
préoccupé du moyen de les exécuter. Il en ré- 
sulte alors une liberté d^ns les parties agissantes 
qui appartient réellement à la nature , cest-à« 
dire^ à la structure physique , anatomique et 
mécanique des parties, ainsi qu'au tempérament 
de l'individu ; mais jamais aux calculs de ses 
efforts. Aussi la naïveté du geste est-elle un signe 
de confiance , qui dispose toujours favorablement 
le spectateur. La contrainte , au contraire , et 
le calcul , sont le résultat de la gène de lesprit , 
et décèlent l'affectation et souvent l'imposture^ 
Je définis donc la naïveté du geste ^ ce mouve- 
ment spontané et sans contrainte^ deï parties 
agissantes , indépendamment des efforts calculés ' 
de l'individu. 

S'il est vrai que la naïveté de disposition dans 



les parties, soit inde'pendanle de la* volonté cftf 
Facteur , il est fecîlè de conêevoir que le peintre 
nef saurort jamaPiâ Fobtenîr jpïir la seule force de 
son imagination et de Sa' mférnôîre , et sans qu*i!l 
ne la saisisse sur la hatùré. 11 ne peut que dé- 
lirer certè qualité et là recôhnoîlre ; nraisil né 
s^uroit l'imaginer. Quant afu morfèle vivant qui 
s'efïorcet'oit id^offrir à Faf tiste cefté pre'cieu'sef naï- 
veté , tous ses efforté ^eWient ridiéules. Chacun 
est facilement cohvaincu d'é cette VéHté. Qu'un 
peintre cliarge soti nàodèle de porter uVi' accé^* 
Soîre de telle ou telle façoh , le mbdèle , fàt il 
le plus gtàcieux dans éiés gestes ^ ûé le portet*a 
pas avec naïveté , s'il fait le moindre calcul pour 
être rtarf , et sftôt qu'il s'oubTiera UYi Aioment ^ 
iLoffriVà ptpùt-étré au peintre le pluîi heuVeux 
motif.* La filFe la plus gracieuse, lorsqu'elle sV* 
tudiè», offre de la minaiiderîé pour'de* l'irigé- 
ïjuité ou du trouble pdur de la candeur; qu'elle 
porté la tête d'uue certaine faéon et dans un roôtf- 
veihetitnaïf et pïeÎTi de' charities, vous voudtéi 
voua en euiparer,* mats vous n'êtes pas assbi 
*proiiipt ; lé geste a fui* Bredéma'ndezlui une se'-* 
cônde' -fois ce mouvement , cette ligncf , cétl!è 
finesse qui' Vous a^ fait tTe^sàîllir , elle né la re- 
trouvera plus , ou elle fàura remplacée par de 
réxagératibn. c^ Quicorique regarde , dit Le&âlf- 
» teux , est à l'unisson dç celui qui agit , et noui 
» ne sommes point impunément témoins de st)ïi 
3> ettiï>arras et de sa peine. » Diderot écrivoit : 
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« Si Voué perdez le sentirâfent dé la différence 
» de l'hoiniane qui est déni et de Fhommé qu*on 
» regarde , jetei vos' f^itïCeaux âu ffeù , vous 
» àoâdëmisërez ^ vdns redrëft^epe^b , vous guindé* 
3» rez tou1?ei vos figurés^ >. 

Oh ! ^ueles Grecs savoiènt bien su<*prendre , à 
la nature V ces signes nai&qui rapprôefaent si heu-^ 
T^usement Tiinitatioti de Id vérité , et qui dégui- 
sent presque Fart ! Lc^sgrâciés pwrés et naturelles 
ëtoientàteursyeiiix titl cHarltiè tnagiqtte et vrai- 
mëtit 9édu€tetér ^ qià^e dhaquë^ artiste s'éfïbrçoit de 
saisH^i .. ■.!••'■• 

Quan\ ne / croie pas que ta ilaïVeté ne doive 
s'appliquer qiii'srtiY SiCiitfM càliheS et tranquilles, 
et queUene s'Itetidej^s jusqu'aux moruverhens 
violens et tpés^énergiqU^s. Les ancieris , daiis ce 
casi peuvent «ên^îcjre'ii^lîs désabuser, car sans 
parler ; du gIadi£rt^Ut*j ^des liilteûrs et' de tant 
d'autres statues (i) , dont les niouvemehs vehé- 
menssoht Kiëai&moiiis )9¥eihs de naïveté, nous 
n'avons^qè'à jefef les yéut $lir lès bas-rèliefs , lés 
càhiëes], lés' mëdailks^ël-léâ peîtttiires. Les ac- 
tions les plus vigoureuses sont toujours rendues 
plus expressives et plus émouvantes par cette qua- 



(i.) J^.n^ citeip^s. le Laocoon,' dans l«quri l'art n'est )>as 
autant déguisé qpe .dans certains chef •d'oeuvres de la Grèce; 
mais voyei surtout le famettx groupe de TAjax Pitii , les 
admirables ngtlrés de Monte-Cavallo , le groupe du Taureau 
Fanie^} etc^ «te. , etc. 
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iité qui n'abandonne jamais cens qui la chéris*' 
sent. Les bas-reliefs d'Athènes^ les métopes du 
Parthenon , nous offrent des actions vigoureuses 
où la naïveté est éminemment étudiée , mais les 
pantomimes des colonnes Trajane , Ântonine et 
Théodosienne I laissent bien davantage dominer 
l'art et Fénergie calculée. Que dirons-nous donc 
de ces imitations des ouvrages romains 4 exécu- 
tées dans le temps appelé le temps de la re« 
naissance^parlesIules-RomainylesPolydoréyetc.; 
qui ont voulu réchauffer le style de L'antiquité ^ 
et qu'on ne pourroit trop (Critiquer, s'ils n'avoient^ 
dans les autres parties de. leurs ouvrages , fait 
preuve d'un talent vraiment incontestable? Que 
dire enfin de tous ces gestes modernes j appelés 
vigoureux et animés^ dont la manière a infecté 
jusqu'ici. les écoles, et que* le puUio étranger au 
style grec ^ a pris souvei^t pour une imitation de 
l'antique. ♦ • 

Je crois ^devoir 91'en tenir à œs réflexions sur 
la naïveté du geste ^ ayant tâché d'en démontrer 
Timportance , et d'en -fair^ ^dniprendife la défi-* 
nition* 

De la conçenattce du Geste pittoresque^ 

CoHVEir ancb et vérité paroissent synonymes 
lorsqu'il s'agit du geste ; cependant il peut y avoir 
à la rigueur vérité sans convenance,, et c'est ce 
qu'ont voulu dire Aristote , Uof^a^ce , J^uçien , et 
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^btiÀ ceux CTTai ontaiialysé lés arts dbiit le but est 
l'ifcriitatiôh de là naftuîe. Aristofe s'explique clai- 
rement élit ce p6iût\ âsiusVe seizième fchapitre de 
sa poétique, et votcî ce qiie'dit ttcitace sur cette 
^ 'Question :. « î.» savâhfe eti'es ignorans riront , 
» ^i'ies discours du personnage' Wsotit pas con- 
» foirmfes à sa.'fôrtiine'; icàr il est d*uné grande 
» importahce -, pour Ife poète ;' de? botisidérer si lé 
» ^eipsonnage^^^ui pOTle; est tin esclave ou un 
^' 4iéros , d'ùii âgé tnfùr y ou b'i^ùllànt dès passions 
» de la jeUn^isise; s'il ^st femiibe de qualité ou 
» nourrice bruyante; uil Assyrien débauché ou 
)» uti barbare hé en Colchide ; un marchand 
» v*oyageui* du'uiï laiboureur résident; un Grec 
» spirituel ou uii Stupide Béotien.* » iRous ti'âVons 
qti-à appliquée àû geste ce'qu'il «dit'du langage. 
Ajoutons a <>ecî ce qiié Lucien ^t^esofit' en parlant 
expressément d'un pantomîfaïe r « lifaiit, dit-il , 
» gatdei** surtout îa bienséance sans s'emporter 
» au-delà j ciàrîl y a un vice d'affectation dans là. 
ji pantomime * botn'me dans l'éloquence, lôrs- 
3* qu'on passe la mesure des fcho^es qu'on veut 
)> repréàenteî*,^'ët qu'on fait trop grand ou trop 
» petit i ce'qùtkîoit être petit ou grand} surtout 
jè conservërbièhles caractères, soit rois , princes, 
» soit'gend^ti peuple , pasteiirs'et autres. » 

Ck>mbien d^xcellentes choses n'a -t«on pas dites 
etredites , sur ce point , depuis ces écrivains célè- 
bres? Cependantnous ne trouvons rien ou pres- 
que rien dans les ouvrages qui traitent des beaux 
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arts lorsqu'il ,s!agit de déterminer les lois de it 
convenance dan^ Le geste pittoresque en particui* 
lier. Les écrits^ des modernes sont loin d'avoir 
réparé les pertes qqe nous avons fa^ttes des nom:- 
breux traités qu'avoient laissés les plus célèbres 
peintres de l'^tiquité , et nos écrivains n'ont pas 
cru devoir établir d'autres règles que celles qu'ils 
TCconnoissoient lavoir été pratiqnées.dans les ta- 
bleaux . et idaijis les sculptures dea artistes mo- 
dernes : eii sorte que la théorie n'ayant jamais été 
supérieure à l'art, celuj-ci n'a pu s'élever au- 
dessus de son premier élans. . 

Il ne reste plus rien à écrire sur la peinture ^ 
répète-t-on tous les jours. Non^ ; si l'on prend les 
préceptes dans ,les ouvrages dçs modernes, car 
ils ont fait ce que. l'on a. prescrit et on n'a près* 
crit que ce qu'on leur a vu faire« Des observa- 
teurs sans préjugé , ont comparé, par fois , l'art 
.'antique à celui des modernes , et. ils ont voulu 
soulever le. voile ; mais on a détourné la vue et 
l'on a eu pitié de leur prévention. . 

Webb , pet écrivain indépendant, (i) qui , plus 
d'une fois , vs^nte la convenance dans le geste des 
statues antiques^ et qui s'est expliqfié sans çon* 
trainte sur l'extravagance des^ gestes Mijchel-An- 
g^iesques, n'a point approuvé Raipbaël , qui, 
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(i) Reeherclies sur la beauté de ié pe&tnre , et sar le 
mérite des Peikitres «ftcîezts et maderavs^. traduit de l'Anglais 
par M. B..».., 1765, in-S^. 
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j^ur repinëseîilér Dieu dâiroâiUant te chaos , a 
peîat un vieillarci les membres étendus et con« 
trastés, planant ïux'tpQiliau des tourbillons , et 
paroisisan t agir physiquement , plutôt que produi- 
Bant ses prodiges par sa* arimple volition , et dans 
le calme sublime de tout son être. Les apôtres , 
les saints i les-martyts dâifô nosisimeux tableaux , 
offrent, des attitudes peu convenables , indé- 
eentes, et éouvent mém« ridi<îûle»; pourquoi? 
c'est , répondra*t-oti , que Ces pôsei^ ayant été 
consacrées par trois sièclesr de beaux arts y élleil 
sont ainsi devenues tpaditionnelles. Fort bien; 
mais^ pourquoi Apollon y les Muses , les Grtices » 
sont elles sans noblesse et sSns convenance dans 
tant de tableaux modernes? Ré|)ondez. C'est, 
TOUS dis-je , qu'on n'a connu ,-ni l'antique , ni les 
régies antiques , et qu'ici' .èit resté dans le cercle 
trivial de la routine académique. Toujours des 
poses d'école , toujours des membres placés-là , 
et de telle ou telle manière en dépit de la na- 
ture ^ et le tout presque toujours fort laid et fort 
impropre. Au moins , cheî les Romains dégéné- 
rés, qui oublièrent quelquefois la nature, c'est-à- 
dire la vérité, vit-on produire toujours des images 
belles et des signes nobles dont la combinaison 
flattoit le sens de la vue , et rappeloit la destina^ 
tion des beaux arts ; mais l'indécence et la laideur 
sont les enfans de la barbarie. 

J'ai .parlé ailleurs de ces fantômes de théâtre 
que le peintre prend souvent pour la nature : ici 

9* 
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ye rappéUei^aî ces fantômes d*atelier qm, vien-' 
lient Fobséder et s'emparer malgré Ini de son 
esprit. CH<îrche-t41 l'attitude-, le geste 'd'xin i hé- 
ros, ou celui d'une nympbe chaste et grafciénse ? 
mille fantômes vtehneot. grimacer à ses yeux : il 
yeut peip^^'à un geste énergique, mais noble, 
«ublinX^.^tipIein de beauté , il ne rencontre dans 
sa mémoirfeîque de pifoyiables poses d^ëcales ou 
de ridipul^ mp.uvemens d'aJtelier. Enfin ne^eut- 
il seulement que J'attîtude^ simple :ét d^nteda 
po|i*trait';d'^n personnage de : nos mœurs? mille 
poseslguindées , apprêtées , se retracent ^;iiialgré. 
lui, à^n i'magina.tiO'n....r.;.. • ^ i 

T^chQus de démdhti^er encore , combien le 
peintre dépend de ses idées d'habitudes et de ses 
goûts pjirticuliers ,. lorsqu'il veut . trouver ude» 
gestes et des attitude, qui soient conyenabkssauxi 
personnages représentéis, Puis j'entr^erai daâsidquel- 
ques détails, sur les lois de cettç eonvèn^tnce 
dans la pantomime. i- ; -!• : 

Lorsqu'on réfléchit sur les moyens principaux 
qvii peuvent former un grand peintne^ on ne peut 
s'empêcher de. recpnnoître qu'il lui £au t , au 
moins, autant de jugement que de sensibilités 
Une preuve de celte vérité, c'est que la plupart des 
fautes , dans l'art » sont des fautes de convenance y 
etqup.toutelafinej^eet. la force de l'imagination , 
toute la facilité, tout le.ta^ct de l'artiste, vien- 
nent éçhoper contrq cet écyeil. Çest uli^e^qualité 
biçn rare que cette ju.stesi3ç de.djsçerQem^nt , qui 
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nous fait distiâgoer ce qui convient véritable- 
ment, et c'est un don peu commun que celte force 
cl esprit qui nous fait préférer ce qui est propre et 
convenable à ce qui est seulement séduisant. Le 
mot convenance étoit continuellement àla bouche 
des Ancieiis , et tous recommandent ou louent 
ce qui convient. On peut dire que la conve- 
nance , dans le geste, est un mérite qy'on ne 
rencontre que très^rarement dans les ouvrages de 
la peinture et de k sculpture. Nous avons tous 
dans l'imagination de certaines affections prédo- 
minantes qiii nous font incliner vers un choix 
exclusif qui n'est souvent qu'à nous , et que nous 
sacrifions avec peine àla convenance réclamée par 
la nature, par Tart, et par le bon sens. Quoique ce 
choix ou cette inclination, de préférence soit vi- 
cieuse , nous ne la rectifions pas ; et nous aimons 
mieux supposer que dans le cas où les 'modèles 
que nous consultons ne nous donnent pas legeste, 
le mouvement que nous exigeons » il n'en est 
pas moins vrai que notre idée ne soit juste , con* 
venable, et notre sentiment excellent. Qui ju^ 
géra le peintre dans ee combat, entre la nature 
et ses inclinations personnelles, entre le mo- 
dèle qui lui refuse ce qu'il s'obstine à croire bon 
et possible , et son imagination qui lui dicte im- 
périeusement des lois. C'est ici que Ton recon- 
noit toute la puissance de- la théorie et tout 
l'avantage des lumières de la philosophie. Mais 
qu'iU sont rares . les artistes qui savent diriger 
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leur ini9ginatiop par la force de la raison , et qui 
savent tempérer leur irritabilité par un jugement 
éclairé ! Le neuf est préféré au canvenable ; le bi- 
' zarre et Toriginal au beau reconnu , mais devenu 
insipide. Cependant que veulent dire les artistes 
qui demandent du neuf , lorsqu'il 3'agit d'imiter 
la nature, et qui ambitionnent plus l'extrava- 
gance que le sens commun? Ignorent- ils donc 
que le vrai mérite consiste à être neufs y en res- 
tant dans le cercle prescrit par l'art et par la na-^ 
ture ? 

I^es Gcrecs aimoient mieux répéter une idée 
convenable , en l'embellissant de quelques nou" 
Teaux caractères , que d'emprunter les bizarreries 
d'une imagination sans frein. Mille fois ils sesont 
exercés sur des types classiques , parce que ces 
types "étoient propres et convenables. Car ce qui 
convient est toujours bon , et ce qui n'est que 
neuf y n'est que trop souvent faux et méprisable. 

Le geste doit être convenable; mais quelle 
longue étude que celle qui nous fait passer en 
revue , et les gestes de la nature que nous pou-» 
vons avoir sous les yeux , et ceux que l'art a mul- 
tipliés depuis tant de siècles! Tous ces rapproche- 
piens sont cependant nécessaires pour apprendre 
k discerner ce convenable que nous cherchons^ 
€t l'on peut dire que les monumens en appren- 
dront plus que la nature même , car c'est dans 
les mpnumens que nous jugeons bien mieux si lè& 
|;e$tes $ont beaux et convenables \ tandis que les 
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charmes fugitifs de la nature udus séduisent et 
nous trompent, en ne nous permettant pas d'étu- 
dier long-temps les comparaisons. 

Mais il ne suffit pas de répéter que le geste doit 
être conyenable : il s'agit aujourd'hui. de déter- 
miner les moyens d'exprimer complètement cette 
convenance. Avouons qu'ici l'onreconnoîtle vide 
de nos théories , et qu'il faudroit avoir appris 
ces secrets sur les bancs des écoles antiques; 
Tâchons néanmoins d'indiquer des aperçus gé- 
néraux. 

J'ai dit que les gestes recueillis par les anciens 
artistes , comme les mots d'un dictionnaire pitto«> 
resque , dévoient avoir été classés par modes et 
par caractères. L'étude des monumens le prouve. 
Mais les modds optiques du geste sont aussi dif- 
ficiles àretrouver et à recomposer parmi nous,que 
les modes acoustiques de la musique ^ dont nous 
n'avons conservé que les dénominations. Nous 
savons que les Anciens dtstinguoient les modes 
Phrygien , Dorien , etc. , ietc. ; mais serions-nous 
sûrs aujourd'hui de chanter dans ces. modes ? 

Le^ Minerve , les Jupiter , tous les grands 
I>ieux y les héros , sont toujours représentés par 
l'art antique avec leur caractère. Que ce caractère 
ait été une loi de la religion ou de l'art , peu im« 
porte ici , mais quelle étoit cette loi ? quels éloient 
les moyens de conserver , de spécifier ee carac- 
tère? Point de doute que ces moyens n'aient été 
résultans principalement des combinaisons opti* 
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^ues des ; lignes,, lorsqu'il tie s'agissoit qi>e dq 
geste : tous ces moyens avoîent été empruntés k 
la nature ; mais, ils étoient devenus moyens de 
Tart , et l'art avoit même ajouté dans certains cas 
à, ce que pouvo^t offrir la nature , ç' est -à-dire , 
que npn -seulement on avoit retenu les gestes de 
certain^ ipdivid^s qui étoient propres à déter- 
miner tel n^odeettel caractère; mais l'art. opti-, 
que avpit ajouté des. moyens de signifier encore 
davantage ces convenances et ces modes. Par 
exemple , la règle vouloit que dans un caractère 
grave et sublime » les lignes fussent siqgjples, 
grandes; qu'il y eu); peu d.^ contrastes, peu de 
petites variétés , et peu de. roouvemçns opr 
posés , en un mot , que l.a beauté optique fût 
subordonnée à 1^ bea,^té réfléchie ou à la conve- 
nance (0* Ainsi donc, la mollesse, la pudeur, la 
force ^l2^ jeunesse , la vieillesse ^l'enfance, a voient 
leurs lignes , et ces lignes , toutes conformes à la 
nature., étoient sacrées. On conçoit qu'il faudroit 
•ren^onter aux sources de l'art optique pour expli- 
quer tous ces effets ; mais s'entend-on même au- 
jourd'hui, quand on veut parler de ce qui est 
simple , grand , un , varié , etc. , et seroit-oa 
d'accord sur toutes ces questions? 

Je suspends donc ici des recherche^ qu'il fau- 
droit . rendre qiéthodiques , et je réserve ces 
études pour le ten^ps où je publierai ce que j'ai 

? ' " ' ■ ' ■' ■ I I ■ ^ I ^ Il I - ■ ■ . 

(i) Voyez la définition de la beauté, à la fia de cet écrit. 
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recueilli sur lé&ldis de labèàutë et sur l'exprès* 
sion des caractères. Je vais finir par queltjues 
réflexions générales , sans sortir, du point dont 
il s'agit ici.; 

On recommande aux élèves de mettre du mou- 
vement dans leurs figures; mais lorsque l'action 
de ces £gurés est aisée et simple , c'est une chose 
absurde cjuetîe mouvement recherché. Il détruit 
souvent l'unité et la convenance , et malgré cette 
prétendue chaleur , le spectateur est de glace. 
Souvent c'est le modèle qui trompe l'artiste , mais 
le modèle n'est pas la nature. Le modèle est un 
individu , et si voulant représenter , par exem- 
ple , la douleur tranquille du jeune Aristée , de 
Virgile pleurant sur ses abeilles , je cbnsulte le 
geste d'un modèle payé pour m'offrir la nature , 
je serai dupe d'une faute si grossière ; car le geste 
de ma figure doit être simple et naïf, comme 
celui des bergers. Tout ce qui rappelle l'éduca- 
tioti , la politesse et l'afféterie, doit être banni 
de la pantonlime , et de ngiême que les anciens 
donn'oient aux pasteurs le pedum pour attribut 
caractéristique , de même ils leur donnoient des 
gestes pleins tf innocence et de simplicité. De 
plus, ce n'est point le bel Aristée qui doit ici 
faire remarquer sa douleur ; ce soin est celui de 
l'artiste. L'acteur représenté par l'artiste doit être 
affligé comme un individu naïf et plein de grâce , 
inais qui ne se croit point observé , et le spee-r 
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, tateur 4oît oublier rart et le modèle pour ne 
f ecoonoitre que le patjureL 

Le peintre qui s'affranchit de la convenance 
est certaineraeut bien plus à Taise que celui qui 
veut, respecter les mœurs. Il est vrai que les suc- 
cès de quelques tableaux très • expressifs , mais 
dont les gestes sont d'une impropriété choquante^ 
ont rendu indulgens plusieurs adoçiirateurs. Ce- 
pendant le plaisir des igporans ne doit point 
servir de règle. 

Certains écrivains ont avancé que la recherche 
des convenances éteignoit le génie, et quelle 
nuisoit à l'expression ; mais ils n'ont dit cela 
que parce qu'ils regardoienf certains tableaux 
^oomme le plus grand effort de l'esprit humain. 
Ils avancoient cette doctrine barbare en ajoutant 
que le mieux est l'ennemi du bieut Cela rappelle 
un mot de Cochin, qui , pour justifier Paul Ve- 
rohèse , dont l'usage est d'affubler tous ses per- 
sonnages d'habits vénitiens et de vêtemens de 
caprice^ nous dit que c'est à cette négligence 
du costume 'qu'on doit la grande vérité de ses 
étoffes. 

Le grand , le si;blime de l'art , c'est de peindre 
les mœurs et par conséquent les caractères. Com- 
ment y parvenir sans la convenance ? C'e&t toute 
la nature collective qu'il faut consultear | et non 
la nature individuelle seulement. Il faut séparer 
certains traits parmi les choses indifférentes qw 
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lont les hommes en géaëral , et ne choisir que 
ceux qui conviennent au caractère qu'on veut 
exposer dans le tableau. Là est le vrai mérite et 
le vrai génie. 

Passons maintenant à cette importante partie 
du geste qui est relative à la beauté. Cette ques* 
tion exige une étude d'autant plus réfléchie , 
qu'elle n'a jamais été réellement éclaircie dans 
aucun écrit sur les arts. 

De la Beauté du Geste pUtoresifue. 

Le geste pittoresque doit être beau. Faice vrai 
n'est que le moyen ; faire vrai et beau voilà le 
but. La beauté ^ dans son acception physique et 
morale ^ est le but des arts libéraux. 

lie peintre se propose-t-il de représenter une 
action belle et magnanime ? cette action doit être 
belle et magnanime dans le récit optique , et la 
beauté du sujet doit passer dans la peinture. Il 
reste, à expliquer comment l'artiste pourra don- 
ner dans son tableau l'idée d'un héros magna- 
nime , d un individu noble et gracieux , plein de 
vertu et de beauté. Où sont les épithètes du dic- 
tionnaire pittoresque ? où sont les phrases qui 
préparent l'esprit, du spectateur et qui lui lais- 
sent une image distipete et puissante de ce grand 
caractère? N'est-ce pas sur-tout par la disposition 
des lignes, des masses et de toutes les parties qui 
constituent l'apparence ^ qu'on pourra obtenir ce& 
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résultats? Qui pourroit donc douter qu'il rlesufnt 
pas d'être doué d'une vive sensibilité et d'ùàc es- 
prit élevé et poétique*, lorsqu'il s'agit de com- 
muniquer par une laingue particulière; mais 
^u'il faut'en outre bien connoître les combinai- 
sons qui composent les belles expressions dé 
ce{te Ifimgué? Homère nôiis retrace la colère du 
Dieu de la lumière, lançant des traits mortels dans 
le camp des Grecs. « Le dieu colironné descend , 
9 dit-il, des sommets de l'Olimpe. A chaque pas, 
» son carquois rempli de flèches , retentit sur ses 
» divines épaules. A chaque trait qu'il lance , son 
» arc d'argéiit rend un son éclatant et terrible. » 
Voilà l'image du poète , voîlà le dessin et le co- 
loris de la poésie. Que ferai-je pour traduire en 
peinture ou en sculpure ces mçmes beautés? 
irai-je représenter un arc d'argent ? îrai-je placer 
le dieu sur les plans inclinés de l'Olympe ? sera- 
t-il représenté au moment où d'une main il tient 
son arc tendu , et où de l'autre il rapproché àt 
sa poitrine la corde prête à frémir? non. Cette 
pantomime serait contraire aux lois dé la beauté! 
Apollon sera droit , mais souple et animé sur ses 
jambes agiles : rien ne dérobera la vue 'de ce 
corps où brillera une éternelle jeunesse. Aucune 
ligne , aucun aiigle petit et embarrassé n'altérera 
cette masse simple et majestueuse. Une clamyde 
légère accompagnera le bras chargé de son arme 
divine , et l'autre bras venant de cesser son ac- 
tion ^ indiquera déjà le repos. Toutes les partie^ 



j^erpht'grandes et' calmes, et eepëtidslnt l€ dieu 
«fira. plein de viei^Sdii adtibn sJm?* très-vr<aie et 
tûujtie.pleine de moliveiiïeDt ; maî« elle sera belle 
/^t'dmne. Son courpouîx s^era tr^9^àpparebt ^ mais 
iî offifîrà un «pédtàcle^siiperbe. *'.ii L . :. 
, Bubens a représente iAjpollofi:(dan9i]â^alem 
du ;Li!ix9inboui*g ) , et il ia . fouIu imitev r>ApoliQn 
^abtiqii^,; mais lelève/ dp l'école. jgrçcqpe fait pa^ 
rpitr^ ignoble et barbaite lèinaiîbne 4^ l'^col^ Aa* 
mande. iRul^eD^a.Graiinjt Jà fro^tieiir A^ la sculp* 
ti)f:e , fe t, son dieu e^t laid et. touTineÊt.ë. Le sculp^ 
tteijir ancien a re^e^tétW «beauté; et soradieu est 
plieindeyie. . /rî :*■--, 'f! - i-o » i' .= ./\'ii; '.■' 
; Naus adroairoins nia tal^leati dejEaphâëlt^ iqui re» 
préaefite J arc|y%rige Miohel. t(à*rabsdnt ^leidéiMml, 
^:len'oni illiii^teei^deîRapfhaël a iaittrbuirer ufk 
^r£m<le .beaiLilié;;daQ!Sw oe^lé figuré; ORiauroit dÀ 
aenWn!en.t .y iTçm^pqu^t n^nc; grande espnossiôâ ek 
une grande justesse de dessin. Je doute que lés 
Grecs eussent trouvé belle cette figure , qui est 
compôsfe^ede lî^nëk triàîgjHes et diffiisek; et doiit la 
dispo^iyoïi est , èi t^ônpéût s'exprimer aîni^i , très- 
conforme aux principes de Jà laideur. 11 ^st cerr 
tain <|ive Raphaël ^.yiolept^it -dansœ tableau , et 
il ne le sen toit pas atiisi ; Tnais il étoit déjà dùpie 
cle la faussé science qui en împosoit dans toute Té* 
cole de Michel-Ange. *' . 

La beauté brille dans tous les gestes , représen- 
tés sur les monjumeYis des apciens« La beauté ac- 

I 

compagne toutesies aoiions des^ perisonixages imi- 



r 



tés; et si les oaractèrçs subalternes de qixelqtiëA 
figures dispeusèrént les artistes d'employer des 
cofubioaisoDs de la plus haute beauté , toujours 
ils ont cherché à plaire , et jamais dans le geste le 
plus composé ils n'ont donné l'image de la lai- 
deur. Il n'en a pas été ainsi chez les modernes ; 
car depuis qu'ils eurent dévié de la trace de l'art 
antique ^ qui , dans les productions mêmes du 
moyen âge , se faisoit encore respecter * par là 
conservation des grands principes de la beauté 
appliqués à la disposition du geste ^ on s'aban^ 
donna aux écartsd'une indépendance capricieuse. 
On ne chercha que le mouvement, l'esprit , h 
remuant, le chaleureux'^ et alors commença réeU 
lement le style barbare de la peinture (i). La roi- 
deuretledéfautde vie de certaines figures des de^ 
siiers temps de l'art antique ^firentTOUohceF tout*' 
à}* fait au beau style des'(k'6Q9;et, dans leséoo^ 
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(x) VoTez ce qui « ël^ dit danjl nnci dissiert^tion sur les 
peintures du moyen âge (Paris, i8ia, cl^ez Delaiinay)» et 
dans le Magasin encyclopédique "dû mois de mars de la même 
année.' J-ai tâché , dans cet écrit f de démontrer qu*à l'époque 
4Êlit« de la rent^issanee , vers le s^tfèaie siècle, Ik peinture 
qui Venoit de gagner en imitation, et en exécution , avoit 
réellement perdn en, dignité f en naïveté et en beauté. JV 
tâché aussi de distinguer le caractère gothique de celui qj^i 
appartient à Tantiquité. Le public pourra juger de la jus- 
tesse de mes opinions , en voyant une collection de tableaux 
de ces temps reculés, que M, Denon vient de former eta 
Italie, et dont il doit bientôt eiuriehir lé Musée Napoléon. 



les, les esprits ëtoiebt tellement dominés par le 
désir ridicule d'enfanter des choses originales , 
qu'on tourmenta même les draperies : enfin ce 
goût tyrannique alla jusqu'à violenter les étoffes. 
De tous les hommes imposans qui pouvoient le 
plus influencer le goût dix public par leur talent 
supérieur et leur vaste génie , c'est Michel-Ange 
qu'il faut nommer le premier : ce grand homme 
fixa tous les partis , et comme il ne rechercha 
que l'extraordinaire et même le terrible , et qu'il 
fit. peu de:éds^ des réglée dé la beauté , ses 
imitateurs s'affranchireht' aussi de ces règles', 
qui le^ auroïei^ trop captivés , et la peinture de*' 
vint dans leurs ihëiiûs un art dé fougue et de ca- 
price qui élialà , dans toute l'ËUirope , le goût de 
pantonûmele plus sauVage et lé plus extrava^aiit. 
En effet- ^f^ôU^dhs-tioùs appeler beaux tes gestes 
qu'on t^oit suintes bas-reliëfe , les' camées , les sta- 
tues antiques, et appeler beaiix^ en même temps; 
les gestes qu^onf voit , par exemple, dans la cha- 
pelle Sixtine;aii Vatican? Pouvons-nous aimer 
quelques bonnes figures qti'Aiihi bal Carrach'e à 
imitées derântique dans son triomphe deBacchus 
au palais Farnèse , et aimer en même temps toutes 
les figures académisées, contournées et reco«^ 
qùillées , que ce même peintre à placées à l'instar 
de Michel* Ange , et près de cent ans après lui ^ 
dans cette méiiçie galerie , sur lés tympans , sur 
les camiches^, etc. Ce pitoyable goût d'attitude 
itt£Bcta l'Europe entière i et Fou ne peut plus le- 



yterlçs y^u^x aujovir4'liuldans les, aHçien;s palais 4 
sans êî:i;e,offusque deitousces cçr^gats. retrpussés 
et çffrayans parieurs hideuses çQntoç§jqqs. Vpl- 
taipe,qui n'étoit pas l;i;èsrechjE;rcbt^ lorsqu'il pa^- 
JoUde^, beaux- arts , s'eîjn^ime ceppi?4ppt^.ain3i 
dan§ son Temple duGoufl ' » '' • 

a 

Je coQ^rifai pla(oliââ, ;iroûtes, youft)^#êsB..^.• ► 
Par cent magou Iraivaillé» avec sQÎffH,«^.i • 
Le tout glaeé^ yerpj,. bl^pchi^ dpfé, ? , 
, . Et dés badauds ,à coup sûr admiré. , ^ , , . 

;,. Mais quittons cfes ppï'.ilipheài, €!«& plafonds que 
p5(ersonne n'aiipe j. a t parlons de^lB^ew» d «cold 
que tout le mqnd^e^^di^ifa. Poui^qMPi^p^lfer que 
l^i.beauté. a.été,cpnnu€ .(V^^boii^na^fO^èkres qui 
oij^tâllusljréaos.arttf.. Pourquoi Oo^ftmdre les par- 
tie^ et ne pa^a^ljrfs^j* et, di3tingA^r>il9Sri^alités^ 
.Toujours rassoçi^tioiiird^^ ideies QQiiiSritrQiiipe. £a 
fiffeÇ , telle pantO|1Qil(Qe,je^l: foirt >t]fppQ9SÎyef; tel 
ijç^in' est vigoU)reuîXf.«rfl reôseutij^ t€il) atiîîde tête 
e|$t:gr^and etimpp^^nti^ qM^piq^^ Jiafidisposiiion dii 
gestçi soit peut étfefort dépUii^aete à ia Ttoe.Où 
prouver dansjesi mqdea?nes:cetteijb€)^uté idu; ^geste 
qui^xîhez les ai^ç^en^^faisoitaippifr ra^tet.réni 
^oit Mp-^î^i^i^urf e); la sc»lp:t|irç jutUe 9t bienfait) 
3antç ? JÈstTce (^ans k spçrsonnagto^u j^hlçàii M 
la tranj^jBgxiration de Raphaël ? £slre!e.dans. lës^t 
g^rie^^u j^int Jçrorpe du Çorrègç,tetdfitilsl^]^édâ) 
4>u, d^np rAntiope , du. mêrae.|^itkti!e ? JEst ce 
idans l^S'fîguresdela piirtiesjiip^^urctlqltt&kineui 
jniaçtyrie :de sainte ^gaès, du J}!pj»iiniquin?.£&tt 
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ce dans 50II David jouant de la harpe , ou dans 
la Venus parde de la main des Grâces , tableau du 
Guide, dont tout le monde connoît la gravure , 
etc. , etc. On pourra m'accablér d'exceptions , 
mais je puis opposer mille et mille tableaux cé- 
lèbres dans lesquels le geste est bidcyx , gauche , 
ignoble , essentiellement laid. Oui , la barbarie 
avoit gagné jusqu'à nous à travers nos tableaux , 
nos sculptures , nos médailles, nos monnoies, 
nos pierres gravées , etc. , etc. ; mais d'où venoit 

cette barbarie ? Etoit-ce des Goths , des Vanda- 

.. . * 

les? non. Les Goths ne voulurent point faire la 
guerre au bon goût ,,et ilsadmiroient , plus qu'on 
ne pense, les nrerveilles des anciens (i); Cette - 
barbarie prit sa source dans la belle Florence , 
qui vouloit, il est vrai, reprendre Tart où les 
Grecs l'avoient laissé , mais qui fut séduite par 
des hommes anv^itieux dont le talent fascinoit 
tous les yeux. Enfin , les caractères de la laideur 
du geste devinrent classiques , et depuis les ou- 
vrages de l'orfèvrerie jusqu'aux grands ouvrages 
de la peinture , on ne vit dans la plupart des fi- 
gures que des dispositions , que des attitudes ri- 
dicules , laides ou repoussantes (2). 



(i) Voyest ce que dit M. Emeric David, dans son Discours 
sur les peintures modernes, page 97 et suivantes; an sujet de 
Théodoric, et au sujet d'Alaric, page 85. * 

(2) Vasari ne pensoit pas ainsi. Il s'étoit mis à la t^te dé 
la secte Michel- Angelesque , et la protection du grand du€ 
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Les temp& goût Changés ; les ch armes de Tant i» 
quité sesont rajeunis pour nous, et la beauté a re«- 

^ 
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Cosme I^'. et de son fil» François , Tautorisoit à multiplier 
se» prosélytes en vantant à outrance tous les artistes Floren- 
vins. Mais les écrivains italiens d'aujourd'hui sont tous re- 
renus sur le compte du partial Vasarî , et je crois servir l'art 
ainsi que mou opiniou en citant un passage d*un auteur Ms« 
can tout moderne, ^ui vient d'écrire aujourd'hui du seia même 
des arts , à Florence. ( Cet ouvrage a pour titre : D^Ua Suuç 
delU belle Arti in Tascana^ Lettera del cavalière Toma^Q 
Piiccini, segretario délia reale Aca/lemia di Firenze e di- 
fettùre delta ifhperiale galleria , al signore fjrince Hoare» 
$egretario délia reale academia diLondra, 1807. ) ^ Michet-- 
» Ange , dit-il page 1 1 9 beaucoup plus 'observateur des Grec» 
» qu'il ne fut leur disciple , avoit prédit lui-métne lA eof rup* 
» tion que ses imitateurs dévoient apporter après lui dans 
» l*art de la peinture et de la sculpture, et en e£Cet ils ne 
» furent tous que les singes de Michel- Ange. On diroit qu'ils 
n ont pla» aspiré au titre d'anatoinistes qu'à celui de pein- 
» très ou de- sculpteurs. Aussi leurs ouvrages ne sont qu'une 
» vaine parade de muscles et d'attitudes- forcées et bizarres. 
» Ils confoinient toujours le moyen avec le but qui est l'ex* 
» pression et la vérité. Telles sont les sculptures de Bandi* 
» Uelti , d'Ammannati , de Tribolo , sans en excepter celles 
D deCellini, malgré leur caractère de grandeur, ni celles de 
»» Sansavino et de Jean de Boulogne,' quoique plus sobres et 
w plus châtiées. Telles sont les peintures de^alviati , d'Angelo- 
ts Bronsino , d'Alessandro-Allof i , deZuccheri, d'AIdini^de 
V Poppi , qui non seulement sont faux dans leurs draperies 
» et dans leur coloris souvent trop vague , souvent trop se- 
w vère, et presque toujours gris et cendré, mais qui malgré 
M leur science et leurs grandes études, n'en sont pas moins 
• emachéft du vice de tnaméristes et à^imikiteur» menBon-^ 
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^rîs eéfin ses droits ; tîfais qu'il est dur à souffrir^' 
le frehi qliif dodt d<^m]pték* fiôs inclinations , ei 



» ^err, et cda paràe que le légi^teiir YMeri avoit persuadé 
» qu'à force de dessitier on apprend à faire par cœur et sans 
i» modèle. » A propos d^anntomie, on croirôit,- à entendre 
tous les ècrivatrii , que Michel- Ange à excellé admifabiement 
dans Vàtt ûé l'^itolotilie seulptufalé cru pfttoirésiqftfe ; inais éii 
consdkncei dépo«iik»]is4io4ia deii ié&ei de la j^rérehtiôh sug- 
gérée par là célébrités Ati^ysai^s les quialitéa^ et iiQ«s ^errdtià 
que ce terrible dessinateur pécheit presque toujours contife la 
véri^ du mécanisme, qui est la base de Tanatomie. Tout lé 
monde comprend la différence qu'il y a eiitre la- «ei^nee- de 
Tanatomie morte et la science dé Tanatomie Vivante dbnt les 
lois sdht immuables. QuVûssent dit les Crées en présence de 
<*ett« tiiyologie faiûsse, affectée et étalée par-tout arec une 
parkde grossière sur les figures délicates dés femmes comme 
sur lès cdfj^s robustes des athlèteé : car enfin il s'agit en pein- 
ture de l'aiiatomie traie et belle? Qu'eût pensé un ISarthez, 
t&é sàvatit et )profohd nicoatiicien qtii'a si bien raisorihé sur 
les moUireitielis de l'hon&kùe dans un ouTrage trop peu connu 
des àrtiilteS (^Ifdàvehe métanîqUe des moupemens de t homme 
tt dès urdmxiHst > 7 fr. 5b c. <^l g fr. fi^àiic de port 1 vol. iri-4^.j 
Paris» chèsftDemonviile) ? que penseehfîn réelïeihent le sculpteur 
et le peintre studieux qui , eh présence d'une figuré de Michel- 
Ange^ raisbimè dé sàng-frbid stir uiiè partie , sur un muscle, 
iinr un iâouiemeht OStéolôgiqùe bix sur la forme et la valeur 
d'une apophi^é^ Oh n*ttie pâi le dire, on redoute renthou- 
iiasmè rbtttiïiiet de ces louangeurs qui crierôiènt au blasphémei 
et les autres qualités dé ce gfaud artiste fascinent les yebx. 
Il restétâ totî jours assea; pour U gloire de cet homme extra- 
ordinaire, de ce^énie étotinant qui s'illustra également dans 
l'art du peintre , du statuaire et de l'architecte , d'avoir eu 
constamment dès idées élevées ^ gigantesques , violentes et 

10* 
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nous maintenir d^ns le vrai chemin du beair! 
Qu'il en coûte d'être jreftenu dans'sa fougue^et 
dans ses habitudes par des liens'sévères , et qu'ils 
sont puissans ces exemples funestes, laissés par 
dès hommes admirables dont lè talent nous 
étonne, malgré nous, tous les jours! 

Lorsqu'on dit qu'il y a des moyens de retrou- 
ver les secrets des Grecs dans l'art de la beauté , la 
vanité répond : ces règles sont imaginaires. Cha- 
que peuple n'a-t-il pas son goût? Telle chose vous 
plaît qui peut me paroître fort laide , et il n'y a 



pleines d« feu; niais son talent yraiment éminent dans iaf 
])einture, doit être désigné sans équivoque» et je crois qu^oa, 
doit le faire consister dans le grand art avec lequel il «x- 
prime, il écrit énergiquement par le dessin toutes les formes; 
dans ràrt avec lequel il manifeste une grande puissance signi- 
ficative dans les plans, dans les lignes, etc., etc.; dans ce 
sentiment perspectif qui donne une vie , un. mouvement,, u^ 
étendue et un développement optique et. presque magique 
aux objets qu'il se plaisoit à représenter sous des aspects 
raccourcis, et desquels il triomphoit si habilement; en£n dans 
ce goût dominant et toujours soutenu qujoique trop souvent 
sauvage et impropre qui décore d*une manière barbare, il 
est vrai, mais très -grande, très - imposante et vraiment 
terrible tous les ouvrages de son pinceau»- Josué Reynolds, 
en voulant faire Téloge de Michel Ange, à fait la critique 
la plus complète de ses défauts.. « Ses personnages., dit -il, 
» n*ont rien dans leur air, leur attitude ou dans le style de 
V leurs traits ou de leurs formes qui indique qu'ils sont de 
> notre espèce. » ( Cinquième discours, tome i^'. de lar 7ra- 
duction Y/f Jansen , page 17'i. ) 
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point'deloiâ réelles du beau. Imitiez la natnr'6 , 
répète-t-on : là dalure ne plaît-elle pas ; d'aîIleurS 
leâ tableaux ^es! grands 'maîtres plaisent à toutfê 
monde ; voyez comme on se les dispute , comnië 
on les goutei,.\. 'Mauvais ^raisonnement, logi^uy 
mensongère. Menez uwe péï'isonne innocenta éè 
d^un goût hâturekeb prësericcl^dè ces anciens ta^ 
Meaujc d'hîsft>ireidetoutéSri5è ëôoles ; elle poiirra 
•partager votre •âdhifrailtîon ;' êBe séifaù , 'peut-être i 
surprise de Ivforc^ des'expr(essi<in^jdu ^essbrt de^ 
couleurs^ maisdèmaiîdez^ui^i des spectacles pfai^ 
sent véritableAientàsai vue, si toutes ces attitude^ 
et oes.ensembles lui paroissent être des typeTs' dé 
beauté , et elle conviendra ingênuement qaelle 
en trouve à peine quelques-uns qui lui plaisent 
réellement \'ht dont la beauté puisse liçharraeç-*. 
Les gens de l;](Qqrjie:foi cpaviendroot eux-mén»tis 
qu'ils ont spuvept çn.lendu. , en préseticé des plus 
fameux tableaux , de pareils aveux; Irez-vous dite 
que le juge étoit dépourvu de Science , et qu'il 
ignoroit les mystères de Fart? Eh! pour qui doncj 
est faite la peinture? Seroit-ce pour Içs demi-sa.'» 
vaqs , qui jugent sans jeurao^ie , et qui se serveat 
de leurs yeux comme 00 se sert d'un instrument 
pour déchiffrer l'arabe ou le «chinois'? ÎFon, disôtiS- 
le ici : depuis que les lois du beau se sont e'teintes 
dans les âges de la décàdenqe , on u*a pas cherché 
à les faire revivre , ejÇ ce p'est que depuis peu qu^ 
leamodernes çoDseutent à s'y soumettre. 

|il|ais> dira-.totty on ne lit iiulle;part coq^e 
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vQHs avancez ici ;.pQrfiQrtne n« Ta doaqpenséj cmi 
a donc répugné à l'écrircr., .paittt dU tout :, ee«l 
qiiç perspun^e i>!a enlr^pri^.de b prouvetff* Ou 
^imebieu mieui^ ^^mir^rtout aviselafouVy qa» 
^'avouer dp&^fffiotiodi$ ëltange& , dont oa ne peut 
]r0ndre compte. OnT^ocbérit n^iûls aux lea lâiiaiii- 
ge^j. et l'an a épyi^ toutes tl^siépttfaftBS. Qu'eii 
^st'il résulté ? T^rt f^t r^«.t^ b^ omdk piûsiit^ 0a ; 
ppur parlçr plus jua^ie ,VaW«'i9$t dégradé. Si oau* 
çhjerçhou3 liQW*}li ç^up qw le fait' relever au- 
joiird'hui , nQM3 U tfpUYWoms daoé la fra«chise 
4e§ ge^^ ilvJépqndftn^ * 4ans ;ia:coiitemplalîcM* 
d^s chef-d'oiuvrcis gr^Q3 (1) | «i&ia;'àw-tout daw 



i» » 1 ^ >■ I » 



(i) Onr peut, dit* que. pendant plusîeiir^ siècfes les ^hefe- 
d'cfeùVrcs de ïa sculpture antique n*ont été. réellement appré- 
0té» qfue par quieflt^ues hoftimès qili en vôuïiirèïit faire leur 
prdfit ; partioalier. C'«êl surtout à Fiiiimortél "VWnkcliiianri 
que nous devoiït l^.reMHir siiicère; qid. tûùu%a rappiTOchés è% 
^out des Gi^çs ou de H nature. ,0{][,nf-pfi)se plus i^ainUr 
nant que des statues «intiques soient des ^çuriosit^s inuUl^^ 
et propres à remplir les cabinet^ comme on les remplit par 
fois avec les carquoî»de sauvages ,* lés l>ateauii et les haches 
au Canada où les pantotiffles de fâ ^kine. On sait; que tes 
f|atu^ iaQtiqàtes sont •désT ittiitiâ?ioni< excellentes (Le ce que là 
nfit,qre qffre 4^ plqs bfityi et r dç .pfud intéressant. Le gnsai 
avantage attacl^é, à Iq qontempla^^n^ ^ ces, belles clipse$ «Jon^ 
siste en. ce que nous découvrons clairemeiit l'ignorance 4^ 
tous ceux qui ont voulu les copier ou les imiter dans lejirs 
lQÎb}eatix ; car les originaux sont feinfplîs de grâce et* de vé- 
rité, et les imitations sopl^tces^'^aviéêk ou peiriteV *qi/V)a 
msnaê a donivées' pouc de boiineA lilidi\cti<kiis , ne soi|t4<»é 'irop 



}^ grandes Ictçons et les grands exemples donoés 
ynr le chef illustra de l'ëcole moderne : c est à lui 
^çy|, et noQ au respectable maître qu oti associe à 
sion nom (i) , q^e la peinture est redevable de sa 
nouyelle gloire. Puiase^nt; ses élèves nejan^aismé^ 
ûQnpûître cette vérité ;, et propager loiig-temps 
Içs dopt^ines precîeUae$ qu'il a ra^^ies lui-même 
apx Grées , et qu'il a puisées , comme eux « dans 

la. naturel 

. Les Anciens ayoient-^ils un principe universel 
pai* lequel l^s artistes qhoisissmen^ et imitoient la 
beauté? Quel était ce principe ? Ces questions se* 
ront li'objet des dernioi^ recherches de cet écrit* 
Une foule de preuves^e présente à notre esprit 
pour nous convaincre qujtj les andensprocédoient 
tQua> d'ap#$,an. principe^ un et universel , par 

souvent de grosstèrfs parodies dn talent des anciens. On re- 
e&nmoftdone qu'on a eu tort en tout temps de négliger d'aussi 
be^u^ ^ili^iiaiix s»f iesq^ueU le« copistes esclaves des écoles 
^a^eç ayoient doupé à toute TËurope les idées les plus 
fausses. 

Quelqu^un disoit dernièrement , en présence d*un tableau 
dont les têtes étoient ridicules par le peu de distance que le 
peintre avoit mis entre la bouche et le nez : <t Voilà lincoo- 
9 vénient d'jinsiur l'antique. Il ne faut pas imiter ce que Pan- 
9 tique a de défectueux : cette tête u*a point de lèvre snpé^ 
rieure. » Il ne fut pas facile de lui faire entendre que l'an^ 
tique n'offroit point ce défaut et qu'on ne le trouve que dans 
ces prétendues imitations ou dans ces figures d'ornement éta- 
lées dans les magasins de meubles , et sur les pendules. 

(i) Monsieur ^liwi, mqrt à Paris en il^oc). 



l5a THlSORTK ©t -O-Eil^E 

lequel :i)s ont donné à Ieutt> productions* tin cai-» 
raictère général qui appartient à là beauté. 1l\ esli 
vrai qu^ils ont tous puisé leurs ttiôdèlei da«ts là 
nature , et quilfe en ont étudié toutes lès VàrWt^s v 
ce qui jetteune diversiti^ ih^finie dans leurs"ôii=-r 
vrages ; mais néanmoins oe qui leS reild si tefcon- - 
noissables entre eux et sidiiïiéPèns de lôlis lëA^dtf -^ 
vrages modernes, c'est lewi^'cbrii m un aSpèicrt de 
beauté. Répétera-t-on encore., avec les ëèriVrfhs^ 
que c'est peiit-4tr.e au climat qû-ils doivent ces 
avantâgids , cbrâme si le dli trial''|^aiM>it aVo«? aéi 
terminé lous ces artistes à xiisp^M^r les lignes, l'es 
massée dans un certain or/îre etd^aprcs le même 
principe? Dira -t-on que ce S6ttt les mœurs qui les 
ont déterminés à n'offrir^ux yeux que des-Véle-^ 
mens , qne des ajustèïnenS d'un^ bel eÊet , lorsque 
cm bel effet est le résultat de calculs optiques- 
certains^ lorsque nous savons que les mpjies.jçst; 
les fantaisies des peuples leur ont fait adapter très* 
souvent des accoutreraens bizarres, laids, et tout- 
àfatt baroques ? Sera-ce enfi'n ce prétendu tact 
délicat, qui étoit un don particulier du ciel en 
faveur des Grecs ? Est-ce. à ce privilège > dis-je » 
qu'on doit le caractère de beauté qui frappe dans 
toutes leurs productions ? Cette conjecture serait 
absurde, puisque d'autres peuples , et plus tard 
les Romains, devinrent quelquefois leurs rivaux 
dans Tart de la beauté. 

A quoi donc .attribuer Içxpellence de leurs 
ouvrages ? à l'excellence de leurs principes j et à 
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quoi ^tiribtter laUl^auté de toutes leurs statues? 
ai) principe un et sacré dui>Êau. ^r 

Il psroh diffiotie à ctoire qu'un secriet aussi im- 
portant; ait pu se'perdre ^ ou qu'il Rait:pu être re- 
trouvé par les iXK>derjiBS^ Mais , danslesarts , les 
pritidrpes lesvplus siniplei sont facileineot dëUis- 
ses Iorsqupii> dùone accès aux fantaisies etjauK 
ptpéy&ûttionBi et lorsque «s principes; «^soniplus 
Gonsehvés dû dépôt daps un saactuaÛ0;par.liou«- 
lieri'^ ••. • ' ■ • ' ■ «o.M i • ' :. . • r. I I : • ' 

Cbek lea£gyptieoq9;i€ibez les Oiècs , ie{bc.(^ >leB 
gWf)daiaxâ<^iiie&'de lamoçale^dela religion elt-iàe 
IsL politique 'j étoieiit grb^és sur rairain et sus des 
.sab§rahces ilidestrudibles.Ces antiqueé nsakimes 
etqiebp. déposées dans les monuméns ait^si qiiè 
daf|sie:comr et l'esprit dés initiés; Qàcirnipêchcf 
de croire que lieis mystère» des jaifts n'aient ausâî 
Qté sabrés chez ces nations, > qui lespegarddieBt 
comme tributaires de leurs grandes institutions ? 
Je i»e<sais point âoigné/de : penser ^qire:'aeplatns 
principes^ vespectés dasis: Fiantiquité, ai^nt pu 
étiie'^€Oi]8Jdérés OQmhieK]i»lseci:iet> >, ( iqut ' vallioit 
quelquefois les- artistes lôraqu'ils se servbient eiv- 
treeisx de certains ^fMfS!:sa^ns don4^ iis:iConil» 
prenoient seuls l'importance ;^ et. îe:: ne rejette 
point l'opinion d'Hog^rib^ qui conjecture, au 
sujet desfameuses lignes dlApelle et de^Rrotogène, 
conserves' à Rome au dira de Pline , que ces.li^ 
gués pouri<oient bien ayoir. été un de ces signes 
révélés aux ini^és^et quç les artistes employoieilt 



lS4 . fMiOBil^ ai.tJ.QBSTE. 

pour se faird reeoonoitM. Je crois qu'il pQUt y 
avoir eu , dans ces lignes ^ une çûiabinaifion qui 
•indiqnoit les prtQci{ies de ia beatitë^et un cartain 
ordre piqs ou .moins savant , dont ces ; bowioaes 
de ^énîe avoient fait réaiproqu<ei»ent un. usage 
ingénieux pour rappeler les lois de la l^ëaulé^ 
>et :pnur'én indiqn^er habilement lesrprineipaux 
HQdfCiils. CVlott sûrement cçs quêtions et plii<- 
•«ieurs loutres analogues , qu'aybient traîteefi a 
fond les peintres de l'antiquité dans leurs ecriU 
'tUéori)(|ttes% Ils^ y dëveléppoienf pifcbableÉifent 
les principes optiqueë ;quiicoiistitueat la beitut^ ^ 
4Bt ils y î@cpUquoient qu«l étoit l'or^oe 4û toiitek 
Jes . plus: belljBs oombimusôns dans iloua > les* fib» i 
dis expliq noient' ea queii peoiisistè le:Simple ^ if 
«grand r et lé$ moyaois de Êiire parotlre^ jaofe pab- 
itte ou un tout plui» Qu:fm>ins sibfiplie ^ plus ic^ 
imoins grand, etc. , etc. ,dn un mat , Tartres rap* 
ports. 

Comme :iqDûus ne |rouvons rien de précis d^W 
àts Attteurssur ciasiég^s 'd'école ^ nous açimm^s 
Jtentésdé'cpoireqciedepnreîlleftreoheffdbfiS^acQtde 
-vaines futilités^ et llop aiÉie.àjrépéter que legoût» 
4e génie n^eoônnoissent point oes règles , ces calr 
cula et toutes ces entravée. Aussi, quand nous 
citons un ouvrage de géoiedans lesarfesmodemes^ 
jnoiis ne voulons pae^ Jdire que «ce eoît une chose 
belle pour les yeux.> Le génie de& artistes a été 
lexempté de remplir ces; conditions , et à cela près 
4ç quelques préceptes qu'on a appliqués à For* 




DANS :p' ^J^% PU 1,4 p.mîfTirRE, ï55 

t?^nce dmsi l^f grande .^ompo^itÎM^ ; à ceU 
prè§ d^î q wlqpeç; cqn^lMpâifîan^ ^a na J^§ groupe* 
de Ja Stjatuair^, ir^glfîs qqi Q^jHifi^QÎKis ont v«ri4 
^uivaî)t W te^nps, l^fi.ixiQde^ et le$ p«y« , à l'ex* 
çeption çnfi» d^q^rtaifi*QftUmU.densJe clair obsi 
cyr, qu'oiï a «qrpi^imt^^^ Titien, ^^ «lont k&bem 
cpliDris^f'^^Qf^Dt einp$(fé^9 OByeut direqu^ toua 
1^9 pr^x^^pteSf tbhùJi^)ê^ bfiu optique^ eut ëltf 
iriceJTtoiu^i arbitraires i54u- ab^oluoiftiit laiis. : - 

J'ai ivi^peu près ^9^% ^ que Les ixiQclérnM oAt- 
^rù daflfiçiUtur snr,jlift ihéarÎQ^ «l |q jsi'ai jai»ai$ 
rien irpuy^^d^ipiPéab^ de deNrmme sur m qui 
^t relatif 1t la ^ispç^iHQnM kh^ ktatéié* <Qn A. fér 
P^^f ^PWW^ 4t lÂwX{fKï«i«<^M «irilefiîo^ttfta- 
gulière^ jç^ g^^i^^flq^ei , sur l)a?i?a»|^ment qui 
p^qt i^e piiif ;aWm@m9 grouper lea <xbjets i,rie|«^ 
4maî$ tQiif0^.ç0$ maKioiMi^oi^t «tbswrean xm^xr 

cbes^l^j «^$)fij^Q9il«i }<^i â«rà>le w^v éAéMntj tcUml 
gi;a«4t*„M çQmpi^a^tjioti» le« oa&«itOfUtif$^.ta^ 
coj|iiiJ^VP9i^oi^..iP4 t^oims^îi»^ fi B,.Aiypwi4ii^^ 

dfàUft^ Q^çiiIpayan^i::p4^i!.^MeUff k$ J^loi^e^tîm 
To^lQjqai în^iiQri^s n^uvj^^najdrQ la jdamoM^'et 
viyifiijj^.parniài hun Qgmmx G^ «y*tèip€> ^. eôgagif 
»4«# f^^pffiift ïJfe^ft reahePQbw è.préférer la U^jne 
içwpeptin^. H^giartfe a dit que lalîgne dei'S dlôil 

k: ligne ^^ k tewiute, Cutte llg^«r S d» ^erpe^Uet 
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n'a pas pâl^u très-niatareÙe , et Ton a créé titi mot 
par lequoron désigne cette ligne de b'eàuté ^oas 
le nom de ligne méplate : c'est, a-t-on dit^ une 
ligoe qui tend à la ligne droite sans être droite , 
et à la ligné roiidé sans être ronde. Mille person- 
nes ont répété le terme méplat ,' lighé méplate i 
€onime on avbit repéré >ljgne serpentine , san^ 
trop savoir^ce qtie delà tôalbic dire ; car enfin il 
se trouve dans le plus beau • corps / des angles ; 
des courbbs , desS drqi t«s ,' ^èté . Ge ;cb1^ps* h'èst pas 
toujours en repos? e* inàiûbié.- Il doit être' fceati 
dâ^BS ses actions ,' et k ligne Sou \^\kgïié méplate 
ne s-aocônimode guère tkvet leîs mdù vërtiens va- 
TÎës'de la hat^rev à iffoittliqti^on'Éte vetiîîlé par- 
ler que àe ce#taiia<i&s partie»' dû corps y et hriti dé 
la beaufë dans lé tout. Taftt d'incéptîïudë*, 'tàhl 
d'indépéttdaïice dans les ^g^4tè a dû nécessaire^ 
n^nt produire' ui^e<^rMi^« bizai^i^iiie dans léé 
imsgiôs f et chez les Anôieti^^,' tant de^reèpèct; et de 
Bd^iitiièsioh pour lés ldis^9tmples é;t antiques de 
ratit> a^û conserver la b@atité<daDS lestfouvrages; 
€t>st parfois ibn aper^oit^deséc^i^ts^ on^dôit eu 
coBèiure , ou que ces éiccë^ioàs tiennent à quel-^ 
ques cônsidéralioîn^' • particulières , telles , par 
îè^ëi^pl^ , 'que la vénération réligîeûse pour cer- 
taiiteis images superstitieuse^ , telle que la néces- 
site d'imiter quelques ^mtdriiumén^^l^un style par- 
ticulier-, ouquë<{^0S écarts sont évÀfeiiimént dés^ 
violations dés règles^ ^: car de ttièmèque , dans 
l'armée la mieux ordonnée ^ on voit loujours à^ 
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soldats 8'écUapper dès rangs ^ de même quelques 
artistes : dé rânû<]^itë ont pu enfreindre parfois 
les lois sacrées de la beauté; .^ 

Dire qu'il n'yar rien ^ dans lesanteurs anciens^ 
qui puisse servir à. expliquer ce^ règles universel- 
les i c'est: dfi qui me parbit'étre une décision trpp 
hasardée; car je ne doute pas que, si l'on vbu-> 
Ipit seulement étudier d'abord Tétyinologie de 
certains mots artistiques grecs , que les Latins 
n'ont pas même traduits, on: n'y découvrit beàu- 
cpu^ 4e lumière. Je ne cite en passant, pour me 
fair<e. comprendre ici , que les mots eurithmîe , 
œconomie ou tjscodomie f ,H symétrie j qui nous 
SQnt devenus familiers , et dont le sens est néan* 
moins fort équivoque ; mais ne poussons pas-plus 
ayant ces aperçus. 

Je croisfortifier mon opinion, que les Anciens 
avoient des règles certaines pour obtenir la beauté 
du geste pittoresque, en citant quelques passages 
de Quintîlien, qui ncrus rappellent certains prin* 
cipes du geste oratoire , principes qui étoient re- 
cueillis dàlis des écrits. Ces passages n'instruiront 
pas beaucoup les peintres « car il ne s'agit que 
du geste de l'orateur. Cependant je vais les citer 
àTappui de mon opinion*^ « C'est une règle cons- 
» tante parmi les mattres de ^art^ dit ce grand 
^ rhéteur , que la roain^ nç doit jamais aller plus 
» haut que les yeux, ni plus. bas que l'estomac; 
» d'où l'on peut juger, ajoute-til , s'il est per- 
n mis de rélever jusqu'à la hauteur de la, tête 
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» ou de l'abàisfiei^ jusqu'au hambrili •••»«* Quâiid 
p on ravaûoe vers l'ëpaute gftuclt«> il iâiit qu'elle 
3» demeure en deçà ; plu» loi» Me n'âclroit paé 
1» de grâce» ( Insiii. OmL ^ iib. xt 4 «aip« s. ) » 

Quelles «otit donc ees ciombmaisoiift qui peu» 
Yeni produire la beaiUté du ge»te ? aviht de m'ftt^- 
tacher à expliquer eçtté thëorte ^ )^'ai dent molà 
à dire siir la mailièrâ gënéfftle dotit ks anciens 
envisageoient le beau dâtns la fig«ir« humaine. 

Le griitid nombre ou pour miiruxdif die txoûihr^ 
immense de statù^a^ de bas-^reliefe e% de ttiotiu^ 
mens figurée qu'on renoontre cotltitlUéliement 
à Rome , ra'avoit fail naîire tittë îdëë qui frôppe 
les observateurs dau» dette vill^ clà^éftië ^ tôiàlé 
peuplée; de statues } e'est qne Ic^ Aneiens poWé*- 
doient dans l'art certains prindpès itidépendaM 
de la scien<^ des formes anatomiques et vraies, 
et qu'au moyen de ces priticipes loue leiirs ott- 
irrages avoient reçu un caractère de beauté 1 
d'ordre , de réserve et de 'graoe , qui attache et 
qui laissé dans Tame quelque thoiie de grand et 
d'imposant. Pendant dnq atis j^ai ëtudië tous leâ 
mqnumens de âome soud ce poîiit de vue , et 
}'ai remarque que la cause principale de cet effet 
itusrveilletix: tèûdit à certaines combinaisons doat 
il étott facile d'apercevoir l'application , non sea« 
lemieAt b la Statuaire , mais à tèùtes ks pfodtic^ 
tions qui dépendent de l'optique , telles que 
l'architecture, les ornemens^ et toutes les re- 
préseiitations en gënëiial , mèi^ne les moins: 



îtnpottântés , comtoe par exemple îed Taieé< 
les TttéUbUs , les iftédaillott« ou certàiiiii usten- 
siles. 3'âi remarque aussi que plusieurs statues 
et bâs-rélréfs qui'n'offroietit sou^efit qu'un très- 
fbible degré de beauté dans les formes et dans le 
caractère des parties , et qui étoteut même dé* 
nues dé Vérité et de propriété , appeloient Yobil 
par ce même aspect imposant, simple et agréftbîer 
Teinai conclu que les artistes déTantiquitë distin-*^ 
guoient, dans Tari: , rimitatiohdè la'disposition, 
c'est-à-dire , le Vrai du beau , et qu'ils appliquoiént 
cette dernière qualité non seulement à la com- 
position d'un tout noiYibreux , mais aussi à la dis- 
position d'un seul objet renfermant un moindre 
nombre de parties, quel que soit cet objet. Ainsi ^ 
de même qu'ils avoient une loi pour disposer des 
omemens dans un tout , pour espacer , divisét , 
agrandir, charger ou diminuer les parties d'un 
accessoire, d'un metfble , d'un autel, d'un can- 
délabre, d'un monument, de même ils applî-* 
quoient tiette loi à la disposition des membres 
d'une figure.... 11 est facile de comprendre que , 
bien que ces combinaisons fussent variées sui-* 
Yânt la nature des différeiis objets auxquels ùû 
Im appliquait , la loi n'en déçoit pas moinâ être 
Une et générale , puisqu'elle découloit du besoin 
de l'organe et du principe des perceptions natu- 
relles ainsi que des affections optiques. N'ayant 
rien trouvé â'analogue à Ces conjectures dans le* 
théories écrite^ , je m'empresse de dte* à Oe ôujet 
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Topiaion du célèbre Goethe j qui est entièrenaent 
conforme, à la mienne.' Voici ce qu'il a dit, il 
n'y a pas long^temps , dans ses observations sur 
le LaocoQu : « Le soin des andiens a^rtistes de 
» donner surtout une position régulière et ré- 
» ciproque aux extrémités des corps dans les 
» groupes, est très-heureux et très-bien imaginé, 
3 afin que chaque ouvrage de Vart paroisse à 
» l'œil comme un ornement, abstraction faite 
» du sujet qu'il représente j et en ne voyant que 
9 les contours les plus généraux dans l'éloigné- 
» ment. » Il termine ses observations sur ce 
groupe fameux , en disant « que malgré le grand 
» pathétique de la représentation j les qualités 
ji qui tiennent à> la disposition , excitent une 
y> sensation agréable et modèrent la violence des 
« passions et des souf&ances par la grâce et la 
» bçauté. i> 

Ainsi les lois«de la beauté nes'appliquoient pas 
seulement au caractère des parties du corps , et à, 
Tensemble. collectif des parties du corps seule- 
ment; mais elles s'appliquoient aussi à ladispo-. 
sition et à Tordre de tous les objets, et de tous les 
miqmbres qui constituoient l'ensemble varié d'un 
tout, quelles que soient la nature et l'espèce de ce 
tout. Il en résultoit , que les artiste^ anciens ne 
considéroient pas l'homme dans les ouvrages, 
d'art, comme devant 'être beau, seulement 
^ par sa structure, par sa forme, som caractère, 
et la propriété de son action et de son alti- 
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tudè; mais ils cQn^k}éroient cette attitude , ce 
geste., <;e mouv^xpent , ^ comme étant un ré- 
sultat optique qui'devoit avoir ses règles de 
beauté. particpuère,'indépendafites de celtes qui, 
étoient:r6latiyeiîàlajbr<meet au caractère, de Tin- 
dividu. L'hoti^me ^^ai/Dsi envis^^é, é.toit soumis 
à touit^es Jes IpÀ^ optiques qui constituent la > 
beauté sensible y ^t. qui ^toi^nt comn^une^ à tous, 
les Qbjets animée ou: ia^rvmés. Le g^ste ne^^evQit^ 
donc pas être sey^^^pnt vrai , naïf , plein de pro*. 
priété.et de signification., majs. il deyoit étrei) 
optiquement beaMi , e^ n'offrir que de belles con^r '^ 
binaifiîons. J'ai déjà dit ^ et je crois nécessaire de, 
répéter ici, que la pantomime comprenpit putr«â, 
Faction expressive e^t ^convenable au sujet ^ la 
beauté et la grâce. d^ijis tout le sty,^ ;déterminé| 
par le peçspnnagj^^^^prés^nté.. JËUe.comprenoit 
rajustement de^ la (coiffure 5 le .jet. des draperies y 
qui se yarioiçntjÈt rinfini et très-fréquemmfent i, 
ell.ç çQznprenoit}'art.;de porter les acpçf spires né-^ 
eessaires à .IViOMon ; les armes dan^.les mqi|ye- 
meris guerîriers^les instruipens ou attributs reli^, 
gi^uXf etc. £Ue comprenpit conséqi)expmçn.t, l'art* 
de combiner ensemble toutes c^ pboses, et cette^ 
GoaiQbînaisonc^iest ^ijc^de^sg^andcts difficultés dQ. 
cett/e^ partie de l'ar^;, néce^jte une grançje étude;, 
cart^: putreiq|i>l y a;i^il\^ fs^çpns de soi^tenir uoe^ 
draperie, de pçrtejr un yase^unearme, Ufie lance, 
il ti'y (en a qu'une çepepda^t qu'on dpjye choisji^, 
pour c^frir I9 beauté d^s un cas détej* miné, etan 

II 



liéla tf dtive que âhhs Itt €ôm{yel^ttidoil d'Cfttë^âCit>tt 
à une autre, d'iUié Ugtie ât ûhëâtilté ligtte ;^ dVdt- 
à-dire , dans lés jtisfës ^à{)}>orlë ^è toutes tes paf <» 
lies différentes. L^ |>aiitôiniib:>étîéni^Àlioit MH^ 
le^ attitudes du tepO!$>, si souvent iriîitëéS dé 
pr^rence par le^ sculpteurs et pàt les peifitreS , 
comme étant plu* propre* à.prodi^ire la simpli- 
dtë et la beauté; les gestes tranquilles devaient 
donc être beauit puisqu'il de1^o*fent plaire fifui 
spectateurs, comme les gestëS t^ès-âilirhëè; ils 
dévoient aussi avoir u«ï cârâèièr^â optique , dôft- 

foi^me ttu ^ractèr^ du sujef ^ et delà rappelle I0 

pensée de Lucieil qui rappr dehè Phidiafs et Apelles 

des pantottiimes. 

' îl faut maintenant expiiqiier'ètt quoi ddusis'* 
tbit cette loi des combinaisùnspropres à UbèâU te. 
Les hoflïttièfs ^ sont deWsfaAé plusieurs fois 
eti quoi consiste réellenttetit le bèâu ? ctettè gràtide^ 
question à a^té les pensëi^s'dèë ëorivàina leSp^us 
pTrbfonds. llpàrott que dsins rântiquité lés phi- 
losophes ^Voient une id^e» pltis simple que lei^ 
modernes^ur cépoint; nr^àts comme téè défini^^ 
tlôns que les àhèiens philéS6ph^s hous ùtit trâlis- 
riiisès, tf ont p^sëté très dî^ires ni très rijgourètiSeS» 
il en est résulté qu-îb ottt»laissé u*i Vttste dbàmp 
ouvert à tous les esprits qui y dèpUiS eux , à^i Soht 
exercés S èés SàVàntes dispuftèis: Unefoule dri me* 
tfirpi^ysicîtHs modernes ont *ë<^rit' tiùt k bèttlijté ; 
tôtis se sortt attaché» à déSîgrtèr tes ènéiïri dé* 

Itrurs dévaticie*»*, thaï* aifbttti'^dè ces auteurs 

: 1 
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H^à Apporté une Uicuière durable ^ df ceux doot 
btl â p^ëférë t'0)>intDii ont entraixMé par foi» kui^s 
lleôtaiè'uts ddn$ les routes ies plus fausset. De 
lotis les ^trrivatns qui se sont occupés à rappro- 
theV lé^s divehs systèmes sur le beau ^ Barthez (i) 
ie^i tetiii qui est le ptus propre à nous faire par* 
coiiHf rapidement lea idées variées de presque 
tom teiÈH qui atoient tâché de traiter dette nuH 
liéi'é; H^àiâ^^t homme si riobe en obsenrations 4t 
éW ttiîi^iib^ i&e ikius abandonne pas* nioiha que\ 
)èé ëUtt*es à tldfre affligeante incertitude (a)» Au-* 
Jourd'bui doti<) , la prétention dé fiter les espÉ'its 
ÈiXr éëtlé question doit passer pour une vaine 
témérité, et il n'appartient à pef^onne de dire 
batUement : J'ai 4taU¥é le iectet STëanmoins^ s'il 
étôit vrai que Tobscurité ne vlnl: qum du trop 
grand nombre d*idëes«c de leur* bèmpiication , 
^11 ëtoit vrai que la science marbbàt avec plus 
d embarras que It dimpte bon àens ^ et que ceiuj- 
ti 9 etémpt dU Soin qu'etcige tout le ba^ge de 
réruditîon et de là métaphysique^ p&t arriver 
Quelquefois lé prèitiletf' au but\f ileeU^it permis 
dans ce cas à tout penseu'r niâf d?émettre son sen- 
timent , et on auroit tort de l'écouter avec pré- 



(i) Théorie du Beau dans la Nature et les Arts ^ i yoI. 
in-8**. , Paris, 1807, chez L. Colin. 

{%) IL yient de paroître un ouvrage de M. Cicognara sur It 
Beau. Cet ouvrage, imprimé à Venise, n'est point enco^t 
connu à Paris. 

II* 
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Téntion. Il me semble aussi que de tous les 
hommes qui peuvent être propres à raisonner 
sur le beau , Fartiste ne doit pas être appelé le 
dernier ; car celui qui a souvent cherché à imi- 
ter les beautés de la nature, doit avoir tâché 
aussi pour mieux les imiter d'en découvrir les 
causes. Je vais donc produire naïvement et 
succinctement mon opinion. Ayant fait depuis 
long- temps des efforts constans'pour retrouver 
/'les lois optiques du beau, je me propose de pu- 
blier dans quelque temps une théorie particu- 
lière sur cette intéressante question. Cependant 
aujourd'hui je mie vois forcé ^ par la nature du 
sujet que je traite ici, à mettre au jour le principe 
essentiel qui fait la base de mon système, et je 
lui enlèverai , par cet emprunt , une partie de 
sa nouveauté ; mais le. désir d'être utile, en ne 
«laissant point incomplète la théorie du geste 
- jpittoresque , doit remporter stir les, soins de la 
: vanité. Je prie seulement le. lecteur de ne pas 
exiger ici un développement; qui seroit hors de 
saison, et dé . réserver sa critique pour le temps 
• où j'exposerai. 6n entier ma doctrine s^r ce point. 
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Principes du Beau optique , pour servir . à 
V analyse de la Beauté dans le Geste 
pittoresque. 

: Le mol; beauté est un terme qui comporte 
deux significations très -distinctes ; Tune litté- 
rale ou propre , l'autre métaphorique ou figu- 
rée ; ensôrte que si Ton dit ,. par exemple, cette 
fleur a de la beauté , c'est proprement parlant ; 
si Ton dit cette idée , cette action a de la beauté, 
c'est métaphoriquement parlant. Cependant l'obs- 
curité du langage a fait confondre ensemble 
et a fait employer sans distinction les deux sens 
propres et figurés de cette expression, et l'on 
a dit cette production d'art a de la' beau té, cette 
construction a de la beauté , sans désigner, comme 
on auroit dû le faire pour s'entendre , ou l'une 
ou l'autre des deux acceptions, et sans prévenir 
que par le terme générique beauté , l'on compre- 
noit les deux acceptions réunies. Ainsi , comme 
le mot beauté a été de tout temps usité pour 
désigner ce qui nous plaît en général , on est 
encore à savoir, quand on le trouve employé, 
si l'on doit l'appliquer à ce qui nous plaît seu- 
lement par nos sens , ou- à ce qui nous plaît par 
notre intelligence ou bien à ce qui nous plaît par 
l'un et par l'autre à la fois., Cette distinction étoit 
pourtant fort importante , puisqu'on n'avoit à sa 
disppsition qu'un seul mot pour signifier deux 
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choses très-différentes. Qu'en est-il résulté? un 
nombre infini d'équivoques et cle^Bal entendu»- 
beaucoup plus fâcheux qu'on ne pense pour le 
maintien du bon goût et pour l'étude de U théorie. 
Toutes les fois que j'ai trouvé dans les auteurs 
oette distinction entre le beau pour les aea& et 
lé heau pour rintelltgemie , j'ai été frappé de la 
lumière qui en rejatUiasoit sur la. longue carrière 
de l'analyse , et j'ai vu que par ce moyen on s'en- 
tendoit et qu'on se faisoit entendre (i). Si des 
rigueurs grammaticales s'opposent à cette distino* 
tioQ dans les significations de nus diverses lan- 
gues, nous en serons quittes pour supposa uit 
instant que nous raisonnons en employant un 
langage dont «on n'a pas encore bien arrêta le 
dictionnaire f^os pensées qui n^en suivront pas 
moins leur cours n'en seront que plits elairea. 

Je pose donc en principe que le bean générai 
se compose du beau sensible (que j'appelle beau 
optique quand il s'agit de la peintiure , de la sculp- 
ture , etc. » etc. ) et du beau réfléchi qu'on peut 
appeler bon ou convenance. J'admets aussi qu'on 
doive se servir du terme générique beau quand 
pn veut désigner ces qualités réunies ; mais je 
n'admets pas qu on puisse en théorie se servir 
du mot beau sans le spécifier par un adjectif 
eu par tout autre moyen, quand on a l'inten^ 
lion de ne désigner que Tune des deux accep- 
■ I 1 1 -■ ,■ « I .1 II- ■ . I .. - 

(i) Voyez le père André, Dugald-Stward , etc., tte* 



iifm»* Àîwi q^^pd iU'^gir^ da démontrer si mp 
çho^ fst bçUe , géfxér^Ufry^nt parUnt , il faudrf 
4éPW»trerqu'çHe ç$jt b^lle par.l^ beauté SiçpsibJe, 
^t h^\U par la b^^ute spirituelle p^ réfléchiç ; çaf 
VQMloir prouver que ç^ette cIjLose est b^Ue lûra- 
^u'içlj# pèqbe cQptf p run^ des d^ux b)eauté$. QV 
qualités, pVst vouloir riiiîpQs&ible ^t c'est donue^ 
Uk^Sière k^WCQJO^n$iox^ iate/TOJiqable. Celui dope 
qui pourra d^mootrer' eu quoi x^pusjlste la be<^uté 
^çnsibl^ e^Jia .beauté réflwbiÇt ^^^^ dçmûi^tré 
en qupi ^ojom«ç ce qu'pn appelle le beau eu g^- 
u(?ral'> Op, OQ^ipae cet écrit uest ppiut un our 
yragp dd ^^apbysiqqe ou dç philosophie qgi 
m« fiwpe ^parler fgsseqti^leuiept de la beaut^p 
véQ4Qhi^ ou du beau ppur riuteïligence, i^JW 
{Çppt^^t^ai d'a^tpliqu^r eç quoi cousjstç , pop 
pas le beau pour tous les sens en général , mais 
îç beau optiquç ou. pour le sens de la vue eu par- 
ticulier. Le méjfU^ principe que je vais ipeltre eu 
avaût me servira néanmoins à expliquer le beau 
Infléchi ou^ la convenance lorsqu'il faudra traiter 
de cette qualité^ et ce seroit même par ce principe 
unique que j'expliqueroîs le beau acoustique , 
l^beau pour {odorat , pour le goût et pour le 
toucber, si îavois à parler sur ces matières. > 
D après ce que je viens da dire ausujet du beau 
générât , composé de deux espèces essentielles 
de beau; l'on comprend de suite qu'il n'a pas 
besoin pour exister, d'avoir à tel ou tel degré, 
une inteusilé ou une perfection déterminée, mais 
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qu'il peut exister quoique plus ou moins impatv, 
fait. Il re'sulte aussi de ces aperçus, que lé beau 
peut se rencontrer à ce degré moyeu , sans que 
toutes les parties qui le constituent soient toutes, 
également belles, et pourvu seulement qu'aucune 
/d elle n'offre pas aux yeux la laideur ; et cela a 
lieu par l'effet des compensations., c'est-à-dire, 
lorsqu'une pu quelques-unes des parties ohtété 
seules portées à un haut degré de beauté. 

La diversité des opinions ne paroît plus , au 
ihoyen de cette analyse , être une chose si étrange, 
puisque ordinairement on ne s'entend pas d'a- 
'bord sur l'espèce de beau , et qu'on s'entend encore 
moins sur l'espèce ouïe degré de beau des parties 
qui le constituent dans un tout (i). On voitaussi 
que le même principe peut expliquer ce qui 
- » — II. Il II II I II II 

* (i) C'est pour cette raison qu'on n'est presque jamais d'ac- 
cord sur I4 beauté respective de deux tableaux ou de deux 
statues, et que pour s'entendre, il fandi^pit d'abord diviser 
les parties ou les qualités , puis convenir de leur degré d'in^- 
.portance relative dans l'art, puis déterminer le degré de 
beauté de ces parties, et malgré tous les avantages de cette ri- 
goureuse analyse, les préférences des sens ou de l'esprit vien- 
droîent toujours peser diversement dans cette balancé. Il n'en 
est pas de même lorsqu'il ne s'agit qa« de la laideur optique. 
' Elle est reconnue et repoussée par tous. A^ssi la théotitap- 
prend -elle certainement à éviter les. fautes ou les laideurs, 
et ce grand avantage doit la faire singulièrement apprécier 
lorsqu'il s'agit des beaux arts qui contribuent à l'honneur des 
nations, honneur que les écarts grossiers de l'ignorance ne 
(kvroient jamais flétrir. 
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causé la laideur et ce qui cau&e la beauté parfaite. 
Je conclus de ces premières observations , qu'on 
appelle beau ce qui plaît au:t sens et à rinlellî-f 
gence ; qu'en fait de beauté sensible il s'agit prin- 
cipalement du sens de la vue , qu'il y a divers de- 
grés de beau, et que l'absence du beau , dans i^ne 
des parties constituantes d'un tout , peut être 
compensée par la grande beauté de quelques au«^ 
très parties de ce tout. Enfin , j'en conclus que 
le beau n'est point un mystère inexplicable , 
mais biea le résultat de plusieurs qualités dont 
les caractères sont faciles à définir. 

Commençons d'abord , pour expliquer le beau 
optique, par reconnoitre les moyens de nos sens 
dans l'acte de percevoir la beauté sensible. 

Tous les organes , et par conséquent l'organe 
de la vue dont.il s'agit ici, ont une faculté qui est 
un besoin ou. un moyen de notre aixjc. C'est la fa- 
culté de percevoir. En percevant , les sens sont 
exercés. Ils peuvent Tétre agréablement ou désa- 
gréableinent. Souvent uotre esprit commande 
atix sens, et les force à percevoir certains objets 
dont la nature , l'ordre et les rapports exigent de 
ces sens des efforts difficiles : ces sens ou ces or* 
ganês sont alors exercés désagréablement, et ils 
sont violentés d'une manière quelconque. Sou- 
vent , au contraire , l'esprit les dirige vers des 
objets faciles à percevoir , et alors iis sont exercés 
agi*éablement. y^oilà la source du beauçt du laid 
optique. ' ... 



Il s'agit mdinteMkQt d^ ^avoîc quel 4QXt éir^ 
Tordre et quelliss dotTi9ilt êtr^ l^ comUnaison^ 
par Ie.squelles Torg^ae df la vue p^ut être evero^ 
de l'une ou de l'autre maniera , ct$i-k^dire ^ 
agreablemeut ou dmgréablement» Il faut » pour 
le^découvrir, remonter d abord, au prip*dpe.et 
AUX lois de l'apparence, 

Ijes corps visibles apparoîssent à notre orgMie 
par des lîgaes , par des niasses ^e dair et d obsr 
cur et par des. masses eolorée^« Tout?s les fois 
que , dans un tout , la nature , Tordre et le» 
combinaisons de ces parties eonstitu-antes seront 
propres à exercer agréablement le sen^de la vue, 
il y aura beauté optique ; mais cotp^me il n^ bs^ 
git ici que de U beauté du geste ^ et que le geste 
se manifeste et s imite sur- tout par les lignes > 
je n'appliquerai mon prîscipe qu'à cette se^le 
partie de l'apparence » qui a lieu p^r le$ lignes. 
Quand on dit les lignes, lorsqu'il s'agit d'e;fpli- 
quer leur caractère de beauté OU de laideur ^ 
on comprend encore bien des dJstiuçtiaMf £n 
effet , les lignes sont , ou externes , #t détérmi- 
fiant la circonscription des corp$ et de^ former ; 
ou internes • c'est-à-dire , divisant les n^Ueui^ das 
parties- Ijes lignes ont» en outre , leur dÂreetMP » 
leur grandeur et leurs distanees rt 6tpriOque9 « ^ 
il faut démontrer que le principe un et général 
s^appliqne à ces divers caractères des lignais. 

S'il s'agtssoit de faire oompreiidre iei au lec- 
teur la théorie générale du beau , je dirois qu'il 
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en e6i de même , par exemple , pour let masses 
de clair et d obscur i qui ont. leur . direction , 
leur volume , leur intensité et leur distance reSf 
pective, et que W principe qui constitue le bea^i 
^'applique à tous les caractères ou propriétés des 
snasaesde elair et d obscur: qu'il en est de même 
pour le coloris , enfin qu'il en est de même pour 
le beau réfléchi, on la convenanee qoi est aussi 
im composé de plusieurs parties essentielles , 
qui toutes oiit la même règle de he^tité. 

Avant de passera l'étude de ce» dilférens 04rae>^ 
tères des lignes, il faut remarquer qu'un tout, 
qui renferme ces lignes , est quelquefois composé 
de pau de parties et quelquefois d'un grand nom- 
bre. Âinai uit tableau , par exemple , renferme 
peu ou beaucoup de figures : Tordre géoiéral des 
lignes est doue celui qui résulte des rapports de 
toutes oeis lignes qui composent le tout. 

Une observ^ation est nécessaire ici. Les lignes 
qu^offre aux yeux la figare humaine , dans les 
représentations de la peinture et de la sculpture , 
étant mieux retenues et mieux senties que les li- 
gnes q«ii sont oiTertes par des objets moins im- 
portans, il arrive que Pepprîtifoie non seulement 
lea figures rapprochées et grcHipées entre elles, 
et disposées avec upe 'Certaine liaison , mais que 
l'ceil les isole aussi des objels inanimés qui 1^ 
accompagnent , et il faut tacher que ce^ figures 
paroissent les plus belles possibles étant consi- 
4iér«éesdqn5 cet isolement. Aiiïsi cette liaison, qui 
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doit les faire appartenir* à d'autres figures» on 
à d'autres objets, doit^être le moins {)ossible au 
détriment de la beauté de chacune de ces' figu- 
res séparément. C'est par cette raison que les 
Grecs les ont si souvent réellement séparées^ et 
qu'ils n'en rassembloient qu'un très^petit nombre 
dans leurs tableaux. Cependant un groupe', inti- 
mement serré et étroitement composé , ne com- 
prend pas cette exception , parce que l'on auroit 
trop de peine à séparer des autres objets la figure; 
on peut remarquer en passant que le nu, en 
peinture, frappant bien plus sensiblement la 
rétine que dans la sculpture , les lignés qui le 
composent sont aussi considérées plus isolément , 
et doivent être belles, autant que faire se peut, 
sans le; moyen de leur rapport avec les lignes 
des draperies et des autres objets moins appa- 
rens ; mais cette considération , quoiqu'impor- 
tante, nous entraîneroit trop loin. 

Je passe au principe du beau dans les com- 
binaisons optiques. 

. Le grand principe des Grecs, par lequel ils 
embellissoient la disposition d'un tout et de ses 
parties , étoit le principe de Vunité. Cette loi , 
devenue sacrée par l'organe des philosophes qui 
en avoient enrichi Tart , et par les exemples des 
grands maîtres qui en avoient fait de si merveil- 
leuses applications à la métaphysique et à l'art 
graphique, cette loi , dis-je , étoit expliquée et 
rendue aussi intelligible que familière, dans les 
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écol(es;.,en sorte que , , depuis Platon jusqu'à 
Saint' Augustin <f elle a été constamment le flam- 
beau .des arts, comme celui de la philosophie^ 

.Oj3^ lit partout que Tordre^ la symétrie, les 
pirpportioqs.sont agreablçs, par la facilité qu'elles 
donui^nt ài'organe de saisir , et à l'esprit , de re- 
tenir.. les. .différentes. p2^rties du corps. .Ce,t, effet 
est. celui de ïurU^é. ,: 

Qui çst-ce qui fait préférer le simple? c'est 1«. 
besoin. àeX unité ^' ■ 

Plusieurs écrivains put avancé que la plus 
grande variété pfoduisoit la plus grande, beau té ^ 
elMengs^ en répétant cette maxime, a propagé 
la doctrinela plus fjuneste qu'on puisse appliquer 
au^ arjts. modernes qui pèchent presqpe |oujours 
contre l'unité , en admettant trop de variété. . 

Il est si vrai que.cen'fçstpoint la grande.yariété 
qui constitue la beauté , .que l'arçhitectufe grec- 
que, qui est la plus.belle<, (au moinâ^ n a-t-on ja- 
mais psé.le disputer , y est aussi la* plus. simple -y 
c'est-à-dire.^ celle qui est^cpmposée d'jun moindre 
nombre, de variétés. Les. plus belles têtes son$ 
aussi celles dont, les traits sont les moins variés 
et par conséquent les plus simple^v ( Car .ce 
qui est simple, par cela inême qu'il , n'est pas 
composé , n'est pas, compliqué ) , et Les têtes 
des Niobés sont aujourd'hui ce que nous avons 
de pluf^ beau en ce genre. Ce qui déplait dans 
ces têtes à certaines personnes d'uh goût me^ 
quin et dégradé, ce n'est pas l'ordre optiquf 
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Aéft partiel ; c'est l'expression dés phy^îbnbtîiië*^ 
c'est le héÈtu pour l'esprit qni vîfent ch«4 ^nx ttea- 
tràUser le beau pour les yeux , et ces mêûiiè^ per- 
sonnes ne ti^ôuvent pdittt ôes lête^ belled, pàfc« 
que ridée qu'elles ont de là graee et du charmé 
amCDe\ (est fausse, et qu'elle consisté dahs à^S 
coins débouche pinces, dans dés sôUrciU dgîté^ 
et dans une physionomie épanouie et Vàg^àbôâde. 
De ïttéftie qu'elles n'aiitietlt^as rarchitectliré sita- 
plé , non , parce qu'elle <léplaît à leur dt*|fâtie , 
ii!kaië parce qu^elleS chtKjute leur esprit, qui ei^temd 
par beauté et richesse , Variété ettréme , fracàà 
et b^ga^^Ure. 

Je ne crois pàà & pf ôpôs de détti(>ntrér iet , qttt 
ce que leà écrivains appellent delà vaHété , tr*est 
le plus souvent que de la tnonotonie ; qu'rls n'ont 
jamais défini ce quec'étoit que la variété <Jahs les 
arts optiques , et que là t)ù ils voudroieut qti'oil 
introduisît cette prétendue variété, oh ti'intro- 
duiroit que des répétitions fastidieuses dans leA 
lignes, dati^ les masses, dan^ les quantités et danj 
tous les caractères, èe qui détrnirôit Fiitiité. 

Ce n'est point la plus grande Variété qui coni^i 
titue la beatilé ? car c'est la convenance qui exigé 
et qui preSfcHt le degré dé variété (i). Ainsi , lâ 
draperie , p^r exemple , du prélehdu Phociofi (î»); 

(i) Panti, Iff Auteurs qui semblent ducgqlrair^ ii<e vecotb* 
|toitre de beauté que là où il y a beaucoup de variété, on peut 
eiter sur-toilt Hutcheson 9 Sulzer, Lessiug, Crouzas, etc. 
* (i) Au Wfusée Napoléon, sous lé n*. 78. 
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art âU8Â l)eUe^ itialgre sa grande sîrt^iicifé, <{uè 
Ittd^aperiie la plus variée, et cela parce quelle 
est assez belle pour Tœil et qu'elle convient 
beaucoup h le^prit. Les lignes du style sévère et 
tjrès^siitipie ^ seront peu variées, et leur grande 
beauté sera due 4 la beatité de la convenance. 
Ce^t pour oela qtie là grande Melpomèae du 
musée Napoléon (i ) est suffisàmnaent belle par ses 
lignes simples , el qu'elle est cependant très-belle 
par son style en géoéraK Ceci explique assez bien, 
û& Me semble, pourquoi Ton discute si longue-' 
Hveot sans s'enteDdre sur la beauté. Une chose 
tint soit peu belle pour l'oeil , et qui est en 
méme'^tefiips très-^cbnvenftble est suffisatnitient 
belle de U beauté générale , et la statue de Jupiter 
décorée de touteç les plus belles combihaîsotisdp'^ 
tiques ^ pourroit h^étre point assez belle par son 
manque de beauté réfléchie ou de convenance. 
Ybilà pourquoi ioutes les images des rois et 
d^s princesses ne sont souvent pas appelées 
belles-^ malgré tous les efforts de l'art pouif 
les rendre telles, lorsque le manque de sitn^ 
plicitë et de oonvenanee détruit réellétneut leur 
beauté. 

Gefiesdntdnncpasles objets les plus variés da&S 
la nature ou dans l^art, qui sont les plus beaux , 
mais <^ux qui sotit variés dans uncertain ordre^ 
et cet ordre c'est l'unité. Tous les objets soht vft*^ 
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ries Qptiquepient ; les uns le sont.plus.^ les atitcfeÂ 
inoio;s. Une simple.boule est variée par ses effets 
de lumière , par ses couJeurs ^ et.sL res|>rit y 
trouve la beauté réfléchie ou .la convenance ; si 
la ronfleur parfaite , le poli , légalité de sa teinte » 
récluti la pureté, que sajs-jet, si ces qualités, 
di^-je, sont jointes. à la beauté optique, cette 
boule. sera belle , et très-rbelle, daus ôoo espèce : 
dire qu elle seroit plus belle encore si elle étoit 
décorée de plusieurs couleurs, et de ociuleuRS.fort 
variées, et le. tout .disposé dans L'ordre le plus 
diversifié, ce setoit avancer une grande. erreur. 
L'esprit pou rcoit seulement désirer, qu'elie of- 
frît une couleur déterminée telle .que le- rouge ^ 
le bl^Mi etc. , ou tdute.autre ; mai&il .est facile de 
voir, qu'il s':agit alori du;:beau' réfléchi. S'il est 
dope vrai tjuVoe boulé offre réellemeat plus de 
variété qu'on he l'a voit d abord imaginé , il est 
facile» d'apercevoir ! que tous les autres objets 
moins réguliers sont bien plus variés encore : la 
perspective, ainsi qiie leurs diverses formes^ leurs 
diverseslignes.et leuH diverses teintes les varient. 
• Dan^ ufi: ouvrage d'art >. il y .a, toujours assea 
de variété pour produire le beau optique^lors- 
qilc(;Funité est conservée; et c'est; notroiiesprit 
qui prjeàcrit et qui esige, le. nombre des^; Marier 
jtés qu il convient . d'y introduire M.ftirisi-jfuànd 
QQ'dity ce tableau est ^r^o^wiw/^fe, cela? rie: aignifie 
pas^qu'il ne récrée pas assez la vu^ par le nom - 
bre , ( puisqu'il est vrai que la divergil^^ n'est 
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point une chose nouvelle pour nos yeux, et que 
tous les jours la nature sWfre à nous avec une 
«variété infinie : ) mais quand un tableau est trop 
simple, c'est qu'il ne convenoit pas qu'il fût aussi 
-simple , et cela se rapporte au besoin de notre 
intelligence et non à celui dé nos yeux. £n effet , 
'on peut dire , par exemple, que des draperies de 
toutes couleurs ne sont pas des beautés nou* 
ivelles ; mais un certain nombre de draperies co- 
lorées , et un certain ordre (i) dans la colorisation 
de ces draperies , voilà la beauté. Donc ce n'est 
pas la variété qui constitue le beau. v 

J'ai dit que Tunité étoit la source de la beauté. 
En effet, l'unité n'est-elle pas le meilleur ordre 
dans les rapports? C'est ce que je vais tâcher 
d'expliquer. Il est vrai que physiquement par- 
lant, un tout est toujours 2/n, lorsqu'il renferme 
toutes ses parties constituantes ; comme un arbre 
est 2/72, avec toutes ses branches, comme une église 
est 2/716 avec ses tours et ses clochers, ou une 
inain avec tous ses doigts ; mais dans Iç langage 
JBtique qui est celui de plusieurs arts , un tout , 
^Tême avec toutes ses parties constituantes , peut 
n'être pas un ; car pourqu'il soit i//i, optiquement 
parlant, il faut que l'organe.qui. le, perçoit puisse 
' réunir (^verses perceptions en une seule. Partant 
de ce principe , nous concevrons d'abord <, corn- 

(i) Cet ordre est Tunité qu*on a appelée Harrnfmije ^ c^mm^ 
je Texpliquerai lorsque je traiterai da.cp.lQris. 

1% 



/ 



1^9 TH^OBIB DO GESTE 

inent la partie d'un tout qui prodniràt sur Tor* 
gane de la vue une sensation , d'une espèce trop 
différente de$ sensations produites par les autres 
{>artiesde ce tout, sortiront de f unité prîncipaleyet 
pourroileUe*<méme devenir une seconde unité vi^ 
cieuse, puisque sa trop grande diffiéreoceforceroit 
fœil à ne Taper ceroir qu'à part et après coup , il 
«nrësulteroit doàcdeux unîtes. Pour rendre pins 
sensible cette tbëoriè de la perception , qui force à. 
veconnoitre Funîté comme loi fondamentale du 
beau , je vaia passer à quelques démonstraiians 
fournies par des exemples très-familiers (i)« 

Le dôme des luTalidee de Paris est surmonté 
^'un accessoire assez considérable , qui con^posè 
une seeoiKie unité ou qui tend à la composée 
Il 4>st évident que œt accessoire tend k eorrompre 
runitédelamassé générale. SUl est tr^ai que. cette 
unité dont il introduit attibitieusetnent le pnz»- 
cipe dans le tout , soît d'une espèce très*dH£érente 
de l'unité essentielle et dominante^ il l'altérera en 
raison de cette différence : or l'unité de oe dô] 
•est ronde ^ circulaire , eUipti(|tte^ izommeon 
dra l'appeler , et ie caralctère de «et aocessoire 
bitieux ^^st aigu , pointu , effilé et s'évanouisBànt 
dans l'eiugu ; il est oertaim que l'JDeil tie peut 
percevoir une seneatioitt «aassl dî^^emy de cc^le 
que produit l^iinité prinoipaie , eu même temps 

(i) Sur ta facilité d« percevoir 9 eonsoItosleTII*. chapitre 
ie là Poétique 4*JHètoie > et les T^M Jamiaed^iM de Daclcr. 
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<i[U^îl perçoit cettje unité ou ce tout. Ainsi cet 
accessoire non senlement corrompt , maïs détruit 
Funité y et l'œil le rejette comme un corps hé*- 
lérogène; ce qui m'a engagé k faire choix de 
cette comparaison , c'est que cet édifice , que l'oa 
eulreprit de redorer en i8f ci , lorsqu'il eut reçu 
les échafauds nécessaires à cette opération , offrit 
pendant quelque temps cette lanterne aiguë en* 
vironnéé de charpentes dont l'effet restituoit i 
la masse un aspect arrondi cilindriquement , et 
rien n'étoît plus sensible que cette amélioration 
optique, quoiqu'elle ne restituât pas néanmoins 
la l)eauté et qu'elle ne fit que diminuer la lai-- 
deur. Cet effet me détermina à en saisir l'appli*» 
cation. 

I^a coupole du Panthéon de Rome est très-* 
surbaissée , et il paroit que les Anciens n^ont 
jamais pensé à élever des coupoles verticales et 
très4)ombée8 semblables à celles des modernes.' 
£n voici la raison. L'unité dans les lignes ou 
plutôt dans la direction des lignes , comme je 
-vais le démontrer tout à l'heure, étant de rigueur 
pour produire la beauté optique , un édifice doit 
oÉf^rir ou une ligne verticale déterminée, ou une 
ligne horizontale déterminée,ces deux lignes étant 
d'ailleurs les seules qui puissent promettre la soli- 
iièté(i}. l^ors donc qu'un édifix^e tel , par exemple , 

(r) La taur penche^ d€ Pîm, quoiqme très-soltde réelte'* 
ment , n'en ^ pas moins désagréable 4 la vue , tam par la/ 
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que la basilique de Saint-Piérre de Rome , offre 
line ligne horisontale déterminée, c'est corrompre 
l'unité de cette ligne que d'y annexer, d'y intro^ 
duire- une seconde iiqité d'un caractère fort op» 
posé et tel qiie celui qui est produit par une 
ïnasse verticale. Or l'aspect principal du Pan- 
théon de Rome offrant par son péristyle une ligne 
horizontale , il eût été absurde d'élever au'dessu$ 
une masse ou une coupole verticale et exhaussées 
c'vétoit déjà beaucoup trop corrompre l'unité que 
de réunir ce pérystile à un temple circulaire: 
aussi cette jonction a-t-elle été faite après coup', 
et voit-on qu'elle est line rapsodie vicieuse, malgré 
là beauté étonnante de ce péristyle , qui seul a véri- 
tablement quelque chose d'imposant , de sublime 
et de divin ; ainsi malgré la belle unité de la par- 
tie intérieure du temple qui offre une,noble sim- 
plicité, il n'en est pas moins vrai que le tout 
offre deux unités qui se détruisent.* Il paroît en 
effetque l'ancien fronton qii'on aperçoit derrière 
le nouveau, péristyle et qui formoit l'entrée pri- 
mitive du temple, n'ôtoit presque rien à l'unité cir- 
en! aire de ce temple , qu'il y étoit presque accolé 
et offroit peu de saillie; mais la pompe romaine 
dictoit par-tout ses loiîs et la magnifience triom<- 
pha plus d'une fois delà simplicité. 
•Il faut , au sujet des coupoles , remarquer que 



direction incertaine de sa ligne qnt p^r i'inquiétade'q^u'elle 
laÎMC sur sa. solidité^ à cause de son faux à-'plotfub. 
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la forme ovale de celle des Invalides de Paris 
et antres , n'offrent aucune unité bien déter-, 
minée. La ligne verticale perd soq caractère pa? 
rarrondissement , , et la ligne circulaire perd le 
sien par lexhaussement. Il n'y a pas unité de 
caractère dans les lignes, ou dans la forme; mais 
la coupole du Panthéon de Rome, ainsi, que 
toutes les autres qu'on voit sur les monuçaen^ 
anciens et sur les médailles, ont leur unité dé* 
terminée. 

Il résulta de ces premières observations rela- 
tives à l'acte de percevoir , que pour qu'il y ait 
beauté optique , l'objet doit être aperçu facile-: 
ment dans ses rapports , et que pour qu'il y ait ^ 

facilité et plaisir dans cette perception des rap- 
ports , il faut qu'ils soient tous réduits à la Ipi de 
l'unité. Si l'on.m'objectoit donc que cette sévé- 
rité forceroit à condamner les petits fronton$ 
qui sout aux faces de la cour du Louvre , et que 
certaines personnes considèrent peut être coname 
des ornemens qui e;xercent agréablement rœil, 
ou comme des convenances qui distinguent les mi- 
lieux ou les points correspondans des ouvertures 
de ces faces , je répondrois , que ç.es frontons , touf: 
petits qu'ils sont, apportent, dans l'unité prin- 
cipale , d'autres unités qui ont un caractère fort 
différent et qui tendent à. corrompre cette unité 
principale,, en ce qu'ils offrent des masses an- 
gulaires , baillantes ôur le ciel qui leur sert dç 
fond , lesquelles masses affoiblissent le caractère 
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jprincîpal de l'unité du tout, qui est de'tertniné 
par de grandes ligues horizontales , et que ces 
lignes ne paroissent plus grandes, ëtant ainsi 
interrompues et divisées par des petites pointes 
d'un caraétère tout particulier. L'œil rejette ces 
unités discordantes et ne peut les saisir en même 
temps qu'il saisit l'unité collective; ainsi,, sans 
avoii^ Recours aux preuves tirées de ta nécessité 
de conserver la grandeur, le silence, la majesté 
des lignes, en un mot, aux preuves tirées delà 
loi du beau réfléchi , ou de là convenance , je dé- 
montre , par mon seul principe optique, qu'il y a 
lieu à affoiblîssement et corruption de la beauté. 
Que dirai-je s'il s'agit de la troisième face de ce pa- 
lais , face toute différente des trois autres , et qui , 
par son caractère disparate , gâte toute la beauté 
dé cet édifice , dont ta simplicité auroit sans cette 
étriinge variété ùrt admirable caractère? 

J-e ne rechercherai pas dans la peinture et dan^ 
la sculpture beaucoup d'exetnples analogues qui 
pourroient Servir ici à prouver que le beau op- 
tique consiste dans l'unité ; car il faudrôit, pour 
que je fusse' aisément compris pat le lecteur , 
qu'il eût èompris aussi ce que je vais dire ci-aprèâ 
sur les lignes et Àur leur beauté. Je me conten- 
terai donc de citer le fameux tableau de la Trans- 
ifigtiration qui non seulement pèche contre l'u* 
hité iùtellMtuëllé , c'est- â- dire contre lunîtë 
ii'àction , lUais qui pèche aussi contre l'unité dé 
dispositît^n : et etx effet , lœil dt spectateur he 
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^eut percevoir en même temp» et avec facilité 
le tableau d'en bas , et le tabteau supérieur réunis 
ilans cette peinture. 

On peut dire aussi que la célèbre fresque dn 
même maître , qui représentera dispute du Saint- 
Sacrement , offre un vice analogue ed ce qu'elle 
renferme deux unités. J'ajouterai en passant que 
c'est cette ménre loi qui veut que dans les paysage^ 
avec figures , ce soient ou les figuœs ou le paysage 
qui deviennent accessoires , ce qui restreint et 
diiaiintie la dimension relative ou de Tun ou de 
4'autre, etc. Cette règle est violée très-souvent. 

Quant auic statues, je citerois un grand nombre 
de restaurations vicieuses par lesquelles on a in- 
troduît des variété^ qui le disputent à l'unité prin- 
cipale : telle est , entre autres, celle de la Pallas 
de Velletri, dont le bras droit offre une ligne 
tosrte différente de la ligne une et verticale de 
lafigure. Je citerois le Saint-PauJ que l'on voit sur 
)e9 fiMf^besidè Saîni-Pietre de Rome , et dont le 
bras droit armé d^uneépée offre le même défaut 
d'unité ; je cilerois plusieurs statues restaurées 
d'Empereurs , au Musée Napoléon , etc. , etc. 

£n voilai ass^z sur le principe fondamental de 
la beauté optique et sur là perception , pour 
disposer le lecteur à comprendre ce qui me reste 
À dire sur la beauté appliquée au geste; mais il 
convient ici de placer une réflexion. 

Ne peut-on pas avaneer qu'une des grandes cau- 
ses qui ont eiHirelenu la confusion dés idées sur le 



]'84 - THÉORIE BU GESTB ' 

beau, provient de ce que nous avons toujours con- 
sidéré les plus beaux objets de la nature , comme 
étant des archétypes qui offroient constamment 
la beauté parfaite, dans tel ordre optique que 
ces objets aient été offerts à nos yeux, et avec 
.telle disposition que se soient présentés à la vue 
Je tout et les parties de ces objets. Par exemple : 
on a répété que Thomme étoit le plus bel objet 
.de l'univers, et non-seulement on n'a pas d'a- 
bord remarqué que sa beauté excellente appar- 
tenoit au moins autant à la beauté réfléchie , qu'à 
la beauté visible j mais ce qui a propagé Fer^- 
.reur, c'est qu'on en a presque conclu, à tort, 
que Thomme étoit le plus bel objet optique , dans 
^tel ordre que pussent s'offrir k nos yeux ses par- 
ties constituantes ; en sorte qu'on a appelé , belle 
nature y ce qui n'étoit souvent que la nature eïk- 
.laidie par des dispositions vicieuses , et qu'on 
.a cru être exempt , lorsqu'on vouloit repj^senter 
,1a beauté , d'avoir recours aux combinaisons op- 
tiques, qui pouvoient embellir le plus cet objet 
qu'on appeloit très-vaguement, beau par excel- 
lence. L'homme, a-Von dit, est le plus bel objet de 
.la nature; les couleurs fleuries des prés et des 
.parterres sont les plus beaux modèles de colo- 
.ris , et<?. , etc. ; oui , si l'homme s'offre à nos 
;yeux suivant l'ordre de ses parties le plus propre 
à la beauté optique ; oui , si les couleurs des 
prés sont disposées selon les raeilleunes combi- 
.iiaisous de la chromatique. Quand nous ne vou- 
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Ions designer que la beauté optique, nous pouvons 
avancer que , dans certaines attitudes , rhomnaç 
çst beaucoup moins beau que certains animaux. 
En effet , l'homme qui se tiendroit ou quimarche- 
roitàquatrepattes, seroit moins beau que le cher 
val ou que le quadrupède le plus commun. Mais^ 
est -il donc bien vrai que l'homme offre aux 
yeux, un aspect aussi enchanteur qu'on le répète , 
lorsque le sentiment du beau ne le détermine 
pas lui-même à prendre certaines attitudes belles 
et gracieuses? La seule proportion des jambes , 
des bras , des doigts, offrcrt-elle donc à l'oeil un 
spectacle aussi séduisant qu'on le croit , et n'est- 
ce pas par l'effet de l'association des idées conime 
Ta remarqué très-bjen M.Dugald Stward, enpar-^ 
lant des objets en général , que nous éprouvons 
Veffet de la beauté ? Je dis plus , une main dont 
les doigts sont étendus et écartés est Is^ide. Des 
jambes, des pieds dans une certaine disposition 
sont laids. Il semble que Dieu ait dit à l'hoaime ; 
a j'ai construit ton corps suivant des lois méca- 
niques parfaites; tes parties sont organisées de 
manière à ce qu'elles puissent agir et opérer sui- 
vant tous tes besoins ; en concertant le beau avieç 
le bon mécanique, ce dernier a été l'objet de mon 
soinprin()ipal , maisje t'ai donné Us arts quipour- 
ront fixer les choix propres à la beauté. Avec 
les arts tu parviendras à surprendre et à ijnitei; 
les formes corporelles dans les attitudes les plus 
belles et les mieux choisies : par les arts tu dé* 
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terinineras les types de la beauté naturelle et tei 
t^élereras à des combmaîsons optiques plus agréa* 
blés aux yeux: que les combinaisons ordinaires 
de la nature. Le spectacle ded arts ne sera pas 
vivant , mais il t'offrira des effets et des calculs 
dont la beauté surpassera tout ce qu'on rencontre 
4ans td nature vivante elle-même. » 

Comment laisoient les Grecs pour donner 
rima^ de la plus belle main? se contentoient- 
ils d'imiter la santé > la jeunesse, la vérité des 
formes, des parties? n^on; ils savoient que la 
lAain n'éloit point le plus bel objet du corps; 
qu'il fallott faire rentrer cette partie, discordante 
pBtr ses petites parties isolées , dans Funité ou 
dans lliarmoiiie, au moyen de certains calculs 
dans les disppsitions optiques , et sur tout qu'il 
falloit pour cet effet la réduire à la plus grande 
simplicité. Comparez les belles mains grecque^ 
avec de^ mains du Bemin ou de Boucher , et vous 
comprendrer ce que je veux dire ici. Comparez la 
main en action de nos élégantes recherchées et 
irpprétées avec une main antique, et vous sen- 
tireÊreffét de Tunité , et l'effet de là variété laide 
et discordante. 

Fai dit que le geste ou la pantomime pitto- 
resque se manifestoit par les lignes : mais les li- 
gnes ont leurs caractères particuliers qu^il est 
essentiel de bien reconnoître. Les caractères des 
Ugnes sont leur direction , leur grandeur et leurs 
distances respectives. Pour que le geste soit beau , 
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il faut donc qu'il y ait unité dans la direotkw 
des lignes , unité dans leur grandeur , et unité 
dans leurs écartemens ou leurs distances respee-^ 
tives. 

De r Unité dans la direcêion des Lignes. 

La ligne d*ùn tout optique, ne eoncoufra à la 
beauté de <se tout , que lorsqu'elle aura une diree* 
lion une et déterminée. Si sa direction est double 
ou équivoque , il y aura laideur. Il est évident 
que de toutes les ootihbinaîsons , celle qui est la 
plus éloignée de ce principe , est celle qui se voit 
dans les lignes disparates d*uf)« croix parfaite et 
régulière , et s'il est vrai que la grâce soit le mou* 
ventent de la beauté y on peut dire qu^ les ailes 
d'un OMSKilin agité lentement par lé vent , c^frent 
la laide«r par excellence. Dès qu'on exigea , poui^ 
la construction des églises , la forme de la croix 
latine , il n'y eut plus lien à la beauté des teikipïes. 
La croix grecque qui a Voit la forme d'un T, à 
cause de la forme de la croix sur laquelle fut 
attaché notre Seigneur, étoit un peu plusrap 
prochée de la beauté. Néanmoins toutes les figures 
de Christ dont lès bras sont étendus très-hori-^ 
Éontalement, sont absolument contraires à la 
beauté, par la dispositiou ¥i4ètéuse des lignes. 
Quoique j'admire l' Ap oll on du Belvédère-, je ooa* 
fesse que la ligne presqu'bori^oiatale du bras 
gauche ^ ne me paroit pas heureuse malgré la 
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0CMiYenaiice.de laction , et malgré cet effet , tem- 
péré par la Ciamyde (i). Ce principe m'a fait dire y 
au sujet du Panthéon /que dans un édifice dont la 
ligne principale étoit horizontale, l'introduction 
d^une ligne verticale détruisoit toute la beauté en 
anéaptiss^D^t l'unit^ et c'est ce qui m'a fait\hlâ- 
iner tous les dômes élevés et placés sur de pareils 
éditées. La cause de cette laideur s'explique par. 
i'imposi^ibilité de. percevoir, en même>temps , et 
de rapprocher des rapports si différehs. Dans les 
{ra^^es villeii on n'aperçoit de loin que la partie 
^up^cieur^ dç ce$ édifices 9 et ils paroissent beau*? 
çoi^p. plus beauiç , p^roe que l'œil ne perçoit pas 
le contraste idéplai$ant.dç la partie inférieure dont 
la ligne'es.t discordante par sa directioa horizon-, 
4ale, et parce qu'il ne perçoit pas à de ^grandes 
distance^ , à causje dej'elfetdes vapeurs in tèrpon 
s^ées , ces accessoires ridicules dont le mauvais 
goûtJqsia.surmontés. . 

D'après la même loi , deux, lignes principales ,- 
quipefpient tout-à-fai|:;semblables dans leurdirec* 
lion ^;&e pourrpient offrir la beauté , puisqu'il y 
aurpit duplicit^é au Iîqu. d imité , et puisque la 
sensation seroit partagée. Ainsi, deux figures, 
dpux jambes , deux grands plis de draperies, of-; 
frant la même direction de lignes ^ne sauroieni 
plaire à l'aeil » et ces lignes parallèles dépl^irpient 

» 

, "^ • 

t ♦ • 

*' (i) Aussi' se place*t-on plus voloriliers de côté pour con- 
lempler cette 'Statue, afin de raccourcir l'aspect de ce bras* 
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Tnéme dans la représentation d'un cadavre , mal- 
gré la convenance et la vérité de cette^dispositipn. 
La ligneprincipaledu groupe deLaocoon aune 

^direction un peu indéterminée, et elle paroîtétre 
autant horizontale que verticale malgré l'éléva- 
tion de lai figure du père : néanmoins /si le bras 
droit étbit placé très*élévé en Tair , par la restau- 
ration, et qu'il offrit la prolongation continuée 
de la ligne diagonale de la cuisse gauche, cet 
effet seroit contraire à l'unité de direction de la 
isgné dominante, et il n'y àuroi t plus lieu à la beau* 

- té , puisque cette restauration apporteroit dans le 
tout une ligne dont l'unité de direction étant 
diagonale, formeroit une seconde unité qui se^ 
roit contraire à celle de la ligne principale du 

. groupe. 

Cette règle m'a toujours réussi pour recon- 
noître les restaurations des antiques (i), et c'est 

même par Fétude des restaurations que j'ai trou- 
vé le principe que j'expose ici : en général , il est 
très-rare que les parties restaurées rentrent dans 
l'unité ou dans l'harmonie des lignes , et les sta- 

',*•• '■■ ■■ .....1 I ■ ■■■■ ,■■■■■. , < ; ■■■< , " .!■■ 

(1) Sans avoir la témérité de dire ici que ce principe pour- 
roit servir à fixer les incertitudes des antiquaires sur les res- 
taurations ou sur les artifices des faussaires , je, puis assurer 
que si.Fon veut se donner la peine d'en faire. Tapplicationà 
un certain nombre d*ouvrages antiques restaurés, on trou- 
vera peu à peu, choquantes et discordantes des parties nou- 
velles qu*on toléroit avec indulgence, parce qu'on lesregar- 
.doit comme des nécessités de l'art. , . ... 
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tuaires paroÎ6sent avoir ignoré ce principe an- 
.tique , contre lequel les pins nutdiocres sctilp- 
'teur8 de Tancicnne Rome n ont* jamais pëcfaé, 
dans tels lieux et à telles époques qu'ils aient 
ejiercé leur art. 

Dans les figures seules ramassées et groupées, 
lunité des lignes est concentrique, et si une 
ligne offre une direction excentrique, eest^-àr 
dire, trés-difiereote des autres^ et par eonsé- 
xjuent difficikt à percevoir à cause de sa direction 
'fugace , il n'y a point lieu à la beauté optique ; 
AOti'e exemple quon peut appliquer aux nym- 
.|xhes ou aux Vénus quon appelle aecroupies. 
Mais n'oublies pas que je parle des figures seules 
et isolées; <^ar dans des tableaux ou des bas- 
reliefs, souvent une figure n'est plus un tout, 
mais unepartîe qn on lae sauroitdésunir du tout, 
et dans ce cas le principe s'appliqu;e à l-unité des 
massas, et est relatif au clairobscor, ou au 
coloris. Je répète néanmoins que lesprit les sé« 
pare et les isole volontiers, et qu'il fi^ut que ces 
figures soient belles autant que possible , abstrac- 
-tton faite de leur rapport avec les parties voisines 
auxqueiies elles sont liées. 

Les deux groupes des Tuileries , représentant, 
Tun , le Rhône et la Saône ; l'autre , le Rhin et la 
Moselle , n'ont aucune ligne déterminée. Il y a 
coofusion et laideur. Voye?: dans ce même jardip 
les copies faites d'après l'antique , la ligne prin- 
cipale offre une unité déterminée y elle est dé- 
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brouîUée et se voit de loin. Comparez les autres 
sculptures de ce jardin , il y a équivoque , com- 
plication et.^ésordre. 

Souvent wbeau pour re3prit ou la conv^nftnçç^ 
vient apporter des compensations; et une dispo- 
sition excentrique des membres, peut paroître 
iiioin« laide de U laideur générale , si l'action ex- 
primée exige une force centrifuge très-dévelop 
pée (i)» mais toujours les Grecs ont ^u concilier 
Tun et Tautre besoin soit de rœil soit de l'esprit. 

On voit que cette matière peut devenir très^* 
étendue. 

De t Unité dans la grandeur des Lignes. 

Peux lignes étant également grandes dans un 
tout, ne produisent pas Funité, mais la dupli* 
cité , et il n en résulte pas la beauté. Il faut obser- 
ver ^ en passant, que cet effet est bien plus sen- 
sible en sculpture qu'en peinture : c'est-à-dirç , 
qu'il est plus remarquable dans les statues sur 
lesquelles le coloris et le clair obscur ne peuvent 



(i) Cette exception, que l*on seroît tenté d^applîquer à H. 
<9lattte.dii gladtateur Borghèse , n'etoxpéche pas 'qu'il ne doive 
^Eo -considéré i^mme faisant pwctie d'un grO¥pe, Qtcons>n|« 
inpitié d'une vniié. Je joins cette conjecture tirée du prini^pe 
de la beauté à celle que M. Fiscond a tirée de la science ar- 
chéologique, lorsqu'il nous dit avec M. Hçjrne que cette 
figute représente un guerrier combattant contre un advet- 
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J)as établir des compensations. En effet , la ligne 
droite d'une statue est grande jusqu'à son extré-' 
mité; mais en peinture, une dra|^ie obscure 
paroît-la diminuer de tout le volume de cette 
obscurité. Ces considérations se lient à l'unité 
dans le clair-obscur. 

Le groupe d'Electre et Oreste , conservé à la 
Villa Lu dôvisi , et copié aux Tuileries, estcôm^ 
posé de deux lignes , dont l'une est moins gtande 
que l'autre ; mais cette différence n'est peut-être 
J)as néanmoins assez sensible pour déterminer 
une beauté optique remarquable dans cette dis- 
position. 

Le groupe des Castors seroit^ presque désa- 
gréable par sa disposition , si l'un des personnages 
n'étoit pas un peu sacrifié à l'autre, quant à la 
longueur de la. ligne ; tandis que les Bacchiis ap* 
puyés sur des Faunes,, et accompagnés d'acces- 
soires dont les lignes sont beaucoup plus petites, 

offrent une bien plus belle disposition Mai^ 

il nous faut rentrer dans les ligne-s du geste exclu- 
sivement ; car ce qui est relatif à la disposition en 
général, est très-composé , et j'en dois traiter ail- 
leurs séparément. 

Les figures égyptiennes, toutes droites , n'of* 
frent pas la beauté dans la grandeur des lignes; 
car lés lignes des bras et des jambes y sont déve- 
loppées également , et l'on imagine aisément com- 
.bien s'amélioreroit l'aspect de ces figures ^( je ne 
parle que d^ Taspect et non de l'action ) si uO'de^ 
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hràs étoit flëchi et rapproché du corps , ce qui 
diniinuéroit la longueur d'une de ses lignes , et 
si une des jaînbies , jetée en arrière , produisoit 
un racoourcissemeni: par la perspective; 

Quârïd de9 lignes subalternes dans le toutV 
forment des répétitions de grandeur et de direc^ 
tiod y alors il y a: des degrés de moins dans la 
beauté; mais la beauté générale peut cependant 
avoir lieu. Il n'en est pas ainsi, lorsque lés va- 
riétés ou les dîfféreilces , entre Jes lignes subal-? 
ternes^ sont très-grandes; car alo^», il y a lai- 
deur ! le but n'est donc pas de rechercher de» 
variétés puisque là nature du sujet en comporte 
toujours un certain nombre , le but est dé subor-^ 
donner tôules les unités, secondaires d'un tout^ 
à l'unité principale (1); 

Je n'étiends pas plus loinici.ces aperçus. Toute» 
ces questions se trouveront développées dans là 
théorie du beau que je me propose dé publier. 

Je passe à l'unité dans lesi/rlistauces des lignes. 



(i) On voit encore par.ee petit nombre d*èxeinples, que 
ce que l^on appelle variété n*est autre cdose que le résultat 
de l'unité; ainsi donc Tbn peut sivancer que Tunilo est là 
fcausc i et que la Tdrrcfc n'est que Ucffëî: 



i3 
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De runité dans les distances ou écartemens 

des Lignes] 

' • t t > ' , . .. . 

Le même sentâmeiit qui etige qu'aucutié ligBé 
du geste ne cause utie perception difficile ou 
pénible à la Vue par sa trop grande yariëté , nous 
fait reconnoitite aussi que les .di^tatiôes respectives 
entre cep lignes , doivent suivre une* certaine sy- 
métrie harmonique , dont îeprificipe efet- encore 
l'unité: en effet , si toutes les parties du corps, 
par exemple , mais sur -tout si les extrémités 
etoient rapprochées du centre qui est le tôrSe , 
et si elles ne ptoduisoient pas des angles très-sail- 
lans qui leS éloignassent^de ce centre , si dans ce 
cas, dis-je , un des membres offroit une ligne dont 
Téloignement fût très-différent de Télolgnc^ân^ent 
des autres parties, il n'y aiiroît pas lieu à la 
beauté, puisque cette variété discordante nous 
forceroit a une perceptiou particulière et diffi- 
cile; C'est par cet équilibre et cette unité dans les 
éloignemens respectifs des parties , qu'on apporte, 
dans une figure , cet ordre et cette beauté opti- 
que, dont l'effet est si agréable lorsqu'il se ren- 
contre sur des formes belles, animées et couve- 
nables; et c'est ce désordre et ce défaut d'unité 
dans les parties de tant de figures modernes, 
qui les rend laides , sans agrément, sans décence, 
et sans simplicité. 

Hemarquez sur les médailles antiques que dans 
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Bnefigupe debout , par ermple , si un bras abati^ 
dtninafitle' centre' par' san action , . prës^'nte une 
Hgiiéioh écartée du corps , alors ëe Taiàtîre tôtë 
^t 110» )v>is«-à)'yii»y mais phis haut ob ptu^ bas-^ 
vous .neki^ouveieÀ une autre ligne équivalente 
prochiite^af un acc^isoire . qtidleonqtie ; lequel 
rétablissant rë^H-libir^ ^ails les éc^rteiiieiis ^ ne 
£nt,poipt pânoître cdntraire à li'jLHiitë 'principale 
eeùtelig^ne au'bris'eii asction. • ^ 

• Itiimpéi^tioti defc médailles est Ifè» « propre â| 
faire ooBipr^idre eu principes. Oqy peut voir 
aisément que les Aiiciefis consJdëroient rbomme 
càoBtîiâ tont aotreot)jet ou comme tout ornement 
quelconques lequel^ pour, par oilllreiireau, devoit 
^U^ âQ1»tois^aux çak>uls de k disposition;^ et nos 
jnédaîU^ n'eut' na. aspect si différent' dre celui 
des: médoilkrs' antiques ,' qu'à cause de ce mépris 
piou?! l'ordre,' et; de cette recherche affectée des 
nariébcs diffusas )e^ discordantes y qu'on àcriide# 
Yoir être dés (qualités essentielles du beau. 

On peut considérer aussi les lignes comme pro-* 
éuisant des angles* déterminés , ell'on doit en évi- 
tîer les répétitions; car l'unité est l'opposé de la 
duplkiié y et si rcoil perçoit avec plaisir un angle 
quelconque et d'autres angles subordonnés , il 
ne perçoit qu'avec peine deux angles égaux^ et il 
éprouve en partie l'effet de la laideur. 

Que l'on regarde les parties ou comme des 
lignes formant des angles , ou comme des masses 

i3^ 
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placées dans de certaines directûins et à certaine 
distances , le principe est le même ; et les parties 
doivent toutes rentrer dans l'unité génér^lem Ainsi 
supposons que le bras restauré du Laoooon soit 
très-écarté de la tête , tant par l'humérus que par 
Tavant-l^ras , cette disposition seroit vibcîeuse en 
ee qu'elle différeroit trop par son écartemént de 
celui dés autres parties qui terminent le: groupé; 
ce bras doit donc rentrer. vers le centre et se re^ 
plier en groupant un peu sur Ja tète. C'est ainsi 
au surplus que je l'ai vîu sur un fragmenl'anti-. 
que représentant le même sujet. 

le citerai de nouveau la figure de saint Paul , 
sur les marches de Saint?Pierre de Rome ; car boa 
seulement son bras sort du corps à angle droit, 
comme je l'ai déjà remarqué,, nais son épee ver- 
ticale se trouve à une distance du corps , d'autant 
plus désagréable , que tout le reste de la figure 
est concentrique et sans angle très -saillant, el 
que le côté opposé à cette épée n'offre aucune 
ligne excédentc. 

' Toute cette théorie au beau dans les Kgnes ne 
pourra être bien comprise que lorsqu'on aura 
repassé dans son esprit une multitude de corn* 
paraisons toutes rattachées au grand principe de 
l'unité. Or, comme cet écrit ne comporte point 
Vne analyse aussi détaillée , je vais le terminer 
çp ajoutant quelques réflexions générales. 

]1 est facile , par plusieurs moyens ^ de véri-. 
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fier si une figure , ou up objet quelconque, est 
Jispose' dans l'ordre optique qui constitue la 
l)eautédans l^s distances ou écartemensdes lignes 
pu des parties. Je vaisr en indiquer un qui me 
paroi t fort simple,. Il consiste à supposer une 
ligne qui pa^seroit par tous les points extrêmes 
de la figure. Si cette ligne produit une forme 
a peu prè3 symétrique, il y a lieu de croire que 
la figure est disposée suivant le principe de Tu- 
pité dans les distances , puisqu'aucun point ex-« 
trêrae n^èntraîne pas l'œil trop loin. Si , au con- 
traire, cette ligne fictive étoit attirée trop loin 
hqrs^ du centre par une partie qui s'éloigneroit 
trop de la masse principale , il est certain qu'il 
faudroit que cette ligne fictive, pour conserver 
Sîon espèce de régularité , sectionnât la masse ex^ 
cédente, et alors l'œil abandonneroit cette même 

ê 

masse , et la rejetterpit en delà de l'unité de la 
ligne de circonscription. 

Quant aux autres moyens pratiques de reoon- 
noître l'unité de direction dans la ligne prin* 
çipale , ainsi que l'unité de longueur ou de 
dimension , je crois inutile de les indiquer ici , 
la défnonstratîop du principe étant assez claire 
par elle-même. 

Je vais finir en disant deiix mots sur une statue 
grecque dans laquelle on n'a vanté jusqu'ici que le 
mérite de la vérité , quoiqu'elle offrit l'exemple 
^e la plus heureuse disposltipn optique jointe ^ 
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)a plus rare naïveté ; je vçuic parler de la figurer 
en bronze du Tireur d'ëpîhé, qui raé'pârôîï être 
un exemple frappant de la' beauté qcri rfeûlte 
êe la bôntië disposition des lignes. Cette figure 
toute pleîlie en mémé-teitips dïngéinilté et de 
reVité', repri^sente un jeune Wfânt d^bk'cet âge 
ou les'fornïes ti^onl point enctTreacqui'^ de feeanië, 
et oiVIà m'aigreur àei itinsclës ne pôùfi^oit dbn- 
lier qA'un spectacle' pauvre et même trivial , s'ïl' 
n'étoit assaisonné des charmes de la disposition. 
Figurez- vous eli effet ce même enfant, 'dfeboùf, 
et dans un mbtivement ou dans une p'cîâttire âiissij 
▼raie , maïs qui n'oflFrlrôit que des lîgn'és sans 
cfrdre et saris choix', ervodè'ânjrezrîiriâge'd'VWé 
fort misérable figure; ihàîâpbarqfuoî pàtott-èWer 
gracieuse et nVt-ellç rien d'e repoussant , malgré 
ses bras maigres et gfél'es , et ses iViains afgVestés', 
un peu grossières , rnalgré lei plis d'uhe peau 
sèche et peu nourrie? ce n'eet point parce que 
son nioùVement est très-vrai , parce que sa che- 
veluite est d'un excellent diôix; cé'tl'est point 
parce 'qii*eTlè semblé vivre; 'c*est parce qu'avec 
cette vie et cette naïveté* d'action , elle offre des 
lignes heureuses qui toutes sont conformes aux 
lois du beau optique, émanées du principe de l'u- 
nité (ij^ Au sujet de cette charmante figure, 6a 

'• ■ * . ; 

(i) Je ne puis m'empècher de citer ici les fameux bas- 
rclîefs du Parthenon, dont nons devons les enceintes en 
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peu) a^jdut«i?.ici qjÉtan des. grands .ay^axitages qUi 
la di^ti^ueat, c e^qu-ilsemble que cette Beauté 
.opti(i^ii|Ç dans la dîsposijtioa des parues >; ait éxé 
' ^aiaie,pavl!artistesur la nature, commemn^bonae 
fo^tuQfg QÉferteà lui par hasard , et qu'ainsi elle né 
se resseàt en rieii dés calnjuls et deiraffectation de 
Fart, fant il est vrai que pour savoir discerner, 
choisir et surprendre ces beautés de la nature, 
il faut savoir les reconnoître, et que l'art de les 
,reconnoîtrtî n'est pas si facile qu'on le pense , 
malgré l'excellence et la finesse du sentimeatde 
celui qui cherche; car on est plus ou moins dupe 
des séductions de la nature, qui toujours est 
charmante, et l'on a de la peine à conserver ce 
sang froid qui nous est nécessaire pour juger si 
telle ou telle action traduite en peinture ou çn 
sculpture produiroit la beauté ; de sorte que 
l'effet qui résulte des compensations , jette une 
grande incertitude dans les esprits. 

Je crois qu'après tout ce que je viens de dire 
sur le geste pittoresque , l'on trouvera que la ma- 
tière a été traitée à fond , et je pense qu'un plus 
grand nombre de recherches nuirpit peut-être à 



plâtre au zèle éclairé de M. de Choiseul Gouffier , qui les a rap- 
portées d'Athçnes, Ces fragmens admirables, exécutés certai- 
nement sous la direction de Phidias , nous font voir l'effet de 
ce mélange exquis, résultant de la naïyeté embellie par les plut 
heureuses dispositions optiques. 



t. 






Tint^rét des questions géQdttes que j'ai tàcnë 
dt; faire succéder méthodiquement dans cet écrit. 
Enfin Je crois pouvoir avancer que ce que l'oft 
voudrait recueillir de plus dans les livres, n'a^ 
jouteroit presque rien à ce que j'ai rassemblé 
ici sur ce point important de la théorie^ 
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